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A Roméo, puisque c’est de sa faute...
1- L’âge du capitaine
 
J’emprunte le chemin qui longe la plage jusqu’à l’arbre aux pendus et m’assieds face au large, un brin nostalgique du temps où j’écumais toutes les mers du monde. Puis je pense à Horatio qui trempe par trente mètres de fond en attendant qu’on vienne le tirer de là, et je me marre.
 
J’ai longtemps commandé un vaisseau fantôme : l’Eurêka. C’était une goélette de soixante tonneaux, taillée pour la course, qui tenait magnifiquement la mer et remontait au vent comme nul autre. Debout sur la dunette, tirant sur ma bouffarde, indifférent aux vagues gigantesques qui menaçaient de nous engloutir comme aux bonaces qui nous immobilisaient parfois de longs jours sur une mer d’huile, je guettais sans répit, à travers le linceul de brume qui toujours nous enveloppait, l’approche d’une proie potentielle. Certains jours, enfin, résonnait le cri du gabier : « navire en vue ! ». Nos six caronades pointaient alors par l’ouverture des sabords leur gueule menaçante et nous cinglions sus à l’inconscient qui osait croiser notre route. Ah ! comme je me délectais de voir se dresser sur leur tête les cheveux des malheureux apercevant, surgie du néant, la noire silhouette de notre vaisseau maudit. Même si ça n’allait jamais plus loin. Car je n’étais pas cruel, non, juste un peu facétieux. Je n’éperonnais jamais les navires de rencontre, ne lançais pas mes forbans à l’abordage, ne faisais pendre quiconque à la plus haute vergue ni passer le moindre quidam au fil du sabre. Flanquer une bonne frousse suffisait à mon bonheur. Après quoi l’Eurêka s’évaporait, comme absorbé par le brouillard, ne laissant dans son sillage que l’écho d’un rire sardonique, tandis que l’équipage et moi, nous bidonnant comme des baleines, célébrions cette bonne blague en défonçant un tonneau de vieux rhum.
Ainsi passaient les jours, les mois, les ans, les siècles.
 
Oui mais voilà, avec la globalisation, ses accords commerciaux, ses règlements, ses directives, même les vaisseaux fantômes doivent désormais être géo-localisables en temps réel et l’âge du capitaine, dûment inscrit dans le registre de bord, est consultable sur Internet, sans aucune pudeur. Arguant de l’obligation de « mise en conformité avec les normes européennes », les actionnaires de l’International Ghost Shipping Company n’ont pas tardé à réclamer un plan social, puis confié au DRH le soin de mettre les vieux loups de mer à la casse et de les remplacer par des blanc-becs en CDD ou des stagiaires rétribués au lance-pierre. Quant à ma pomme, après que la comptabilité eût réglé mes maigres arriérés de salaires, l’on me débarqua sans autre forme de procès et par un jour de gros temps sur le port de Lablonde-les-Morts1 : exit le vaisseau fantôme, retour sur le plancher des vaches.
 
Avec pour tout bagage mon increvable sac de matelot en grosse toile imperméabilisée et, au fond de ma poche, trois ducats d’argent que le préposé au guichet de la banque considéra d’un air méprisant avant de me rire au nez quand je lui demandais combien de dollars, d’euros ou de bitcoins il pouvait m’en donner, les lendemains s’annonçaient difficiles. Mais pas de panique ! Je m’étais déjà tiré de situations autrement périlleuses et – une chose à la fois – me mis sans tarder en quête d’un toit. Je squattais quelque temps des bateaux à quai, passant de l’un à l’autre au gré de leur disponibilité et de ma fantaisie, jusqu’à ce que je m’avise de l’existence d’une maison hantée relativement cossue. Banco ! J’y établis mes quartiers.
 
Aujourd’hui, ça fait presque deux ans que j’occupe une chambre à l’étage de ce gîte pour revenants à revenus modestes. Bien sûr, je n’y suis pas seul. Mais les spectres qui résidaient là avant moi m’ont plutôt bien accueilli. Et les propriétaires se contentent d’y passer deux à trois semaines pendant l’été et laissent les volets fermés le reste du temps. Je m’applique toutefois à rester discret, prends garde de ne pas effrayer les enfants qui viennent, quand c’est la saison, cueillir des figues dans le jardin – ils ne sont d’ailleurs pas nombreux dans le quartier –, évite de me montrer nu à la fenêtre, mets un casque quand j’écoute à plein volume l’opéra que mes aventures ont inspiré à Richard Wagner.
 
Quelques semaines après avoir posé mes valises à Lablonde-les-Morts, j’ai essayé de faire valoir mes droits à la retraite. En comptant les années où j’étais embarqué comme mousse, je totalisais près de quatre siècles en mer.
– Ça fait combien de trimestres ? me demanda le type de l’Assurance retraite.
Je refis le compte, plus précisément, sur mon boulier chinois. J’arrivais à mille cent-vingt-sept trimestres. Mon interlocuteur parut vaguement étonné mais ne moufta pas, se contenta de hocher la tête…
– Oui, ça devrait suffire.
… et d’ajouter :
– Vous avez les justificatifs ?
Aïe ! Je tentais aussitôt de joindre le service administratif de l’International Ghost Shipping Company : la comptabilité, la gestion des fiches de paie, les archives, tout avait été « externalisé ». On me renvoya vers la société sous-traitante, sise aux Philippines. Et l’on me prévint que, de toute façon, l’Eurêka, comme tous les autres vaisseaux fantômes de la compagnie n’existait plus – avait-il d’ailleurs jamais existé ? – qu’il avait été rebaptisé et enregistré sous pavillon de complaisance, aux Bahamas, à moins que ce soit à Malte, ou peut-être au Liberia. Bref, je pouvais faire une croix sur mes rêves de retraite dorée.
 
Il a donc fallu que je me débrouille.
Heureusement, j’ai plus d’une corde à mon arc. A la basse-saison, je dépose des bouteilles vides au milieu des prairies de posidonies, où elles acquièrent rapidement une vénérable patine, puis glisse à l’intérieur des messages abscons, des cartes au trésor ou une petite culotte de Beyonce – tous certifiés authentiques –, les scelle à la cire, les étiquette « bouteille à la mer » et les vends sur le marché d’artisanat local qui se tient deux ou trois soirs par semaine pendant l’été. Je traîne aussi sur la plage, en quête de pigeons auxquels je prédis l’avenir en déchiffrant les lignes du sable ou la forme des galets. Et quelquefois, quand la lune est dans son dernier quartier, j’allume un feu sur le rivage, dans l’espoir de dérouter quelque navigateur du dimanche et de le voir s’empaler sur des écueils ou s’échouer sur des hauts-fonds. Mais la profession de naufrageur n’a plus guère d’avenir et le butin que je retire de ces opérations, même quand elles aboutissent, est maigre : quelques conserves, deux sandwiches, un pack de bières, trois paquets de café, une paire de tongs, un ciré jaune, un bikini à fleur taille XXL… Il y a quelques jours, quand même, en fouillant dans le cockpit d’un mahous canot à moteur qui, sans que j’y sois pour rien, était venu se coincer entre deux rochers, j’ai trouvé un magnum de bordeaux millésimé qui n’était pas piqué des vers.
 
Je l’ai bu hier soir, le magnum de Chateau-Machin-Chose, avec mes voisins d’en face. Un jeune couple. Je m’entends bien avec eux. Elle est médecin, lui moniteur de plongée sous-marine. Elle vient de reprendre le cabinet du docteur Dinteville et, en même temps que de sa patientèle, a hérité d’Horatio, le squelette unijambiste qui monte la garde dans la salle d’attente.
– Il te ressemble, m’a-t-elle fait remarquer.
Et c’est vrai : même visage osseux, même physique longiligne sans un gramme de graisse superflue, même large sourire auquel il ne manque que quelques dents pour pouvoir figurer dans une publicité Colgate, même absence de jambe droite amputée au niveau du genou.
Hier soir, donc – c’était la veille de la Toussaint -, j’ai traversé la rue, ma bouteille sous le bras.
– Toc-toc…
– Salut.
– T’as un tire-bouchon ?
– Entre…
C’était un vrai nectar.
Nous avons bavardé quelques verres et picolé à bâtons rompus : de mon ancienne profession, d’Horatio, de la plongée sur l’épave du Karaboudjan prévue pour le lendemain.
– Le Karaboudjan, raconte mon homme-grenouille de voisin, était un tramp-steamer que son capitaine, pris en chasse par des gardes-côtes, a préféré saborder plutôt que de tomber aux mains des autorités avec sa cargaison de loukoums de contrebande. Demain, continue-t-il, je dois encadrer une palanquée de touristes coréens, ils veulent absolument se faire photographier devant l’épave qui repose par trente mètres de fond.
Sur ces entrefaites, un groupe de gamins qui fêtaient Halloween est venu sonner à la porte. L’un d’eux portait un masque de tête de mort…
Vaisseau fantôme, épave, tête de mort, Horatio, Pays du Matin Calme… ça se mélangeait avec le vin, devenait une image, prenait forme, se précisait : eurêka ! L’idée était loufoque à souhait.
Une fois les gamins repartis avec leurs bonbons, j’exposais à mes voisins éberlués le résultat de mes élucubrations. D’abord ils ont dit :
– Tu déconnes.
Mais après que nous eûmes fini de vider le magnum de bordeaux, ils ont changé d’avis.
Tôt ce matin, nous sommes donc allés réveiller Horatio, l’avons affublé d’un bandeau sur l’œil, coiffé de mon vieux bicorne, habillé de ma veste à brandebourg ressortie pour l’occasion du fond de mon sac de matelot. Puis l’homme-grenouille a emprunté un zodiac et fait ce qu’il avait à faire avant de rentrer au port pour prendre livraison de sa colonie coréenne.
 
Il est midi passé. Adossé au tronc de l’arbre aux pendus, je scrute la mer. L’équipée des coréens a dû s’achever et ils sont sans doute sur le chemin du retour. Je vais aller les attendre sur le quai. J’essaie d’imaginer la tête qu’ils ont tirée en découvrant le rictus d’Horatio ses phalanges agrippées à la roue dans le poste de pilotage du Karaboudjan et le drapeau noir flottant mollement sur l’épave du vieux cargo.
1 Ses cartographes situent Lablonde-les-Morts sur la côte pacifique des États-Unis, un peu au nord d’Hollywood – la ville aurait servi de décor à une superproduction de la Paramount intitulée « La fiancée du pirate », film dans lequel Marylin Monroe (la blonde fiancée) et Charlie Chaplin tenaient les rôles principaux mais qui ne fût jamais achevé. Cette opinion ne fait cependant pas l’unanimité. Marco Polo, dans ses voyages, évoque une cité d’un nom approchant qui serait localisée dans le détroit de Malacca. Et certains affirment qu’existerait, sur le littoral méditerranéen, entre Hyères et Saint-Tropez, une commune nommée « La Londe les Maures » (nom qui serait une simple déformation du « Lablonde-les-Morts » original) – information que l’auteur n’est pas en mesure de corroborer.

2- Gros Mérou
 
Comment imaginer qu’une simple plaisanterie allait lever le coin du voile recouvrant une sombre affaire que l’on croyait tombée dans l’oubli depuis longtemps et que, pour laver mon voisin des soupçons qui vont s’accumuler sur sa personne, moi, modeste commandant de vaisseau fantôme, à la retraite de surcroît, je me trouverai contraint de reprendre le récit auquel je pensais avoir mis un point final, cela afin de faire éclater la vérité, toute la vérité, rien que la vérité ? Et pourtant…
 
Pas un rire. Tous – mon voisin moniteur de plongée inclus – arborent des mines d’enterrement sous leur combinaison de néoprène.
– Ouh là là, je pense, ouh là là là là là là…
Et le bateau vient se ranger à quai, et les touristes coréens débarquent à la queue-leu-leu, et les deux derniers portent une civière sur laquelle est étendu Horatio. Il est très pâle, des algues collent à ses côtes, un crabe s’extrait de son orbite gauche, tombe sur le quai et file à toutes pattes vers la mer en agitant ses pinces. Je me penche sur le squelette, dégage une girelle coincée entre ses mâchoires et qui frétille encore. Horatio, lui, ne respire plus.
 
L’on sait, depuis la douzième aventure de l’Agent 007, que vivre une seconde fois est possible. Et un ouvrage très documenté de l’anglais Robin Cook – « On ne meurt que deux fois », Gallimard 1983 – le confirme. Mais dans quelque sens qu’on le prenne – vivre ou mourir, mourir ou vivre – c’est toujours deux, pas plus de deux. Et le quota d’Horatio est épuisé. Je sais bien que certains, comme Salman Rushdie dans « Lukas et le feu de la vie », arguent qu’avec le développement des jeux vidéos, accéder à une troisième, quatrième voire cinquième ou sixième vie est devenu banal. Mais ça reste confiné à l’univers virtuel. Or nous ne sommes pas sur la toile, dans les entrailles d’un Web plus ou moins sombre. Non, nous sommes dans la réalité réelle, la vérité vraie, celle qui ne pardonne pas. Et, pour conter cette incroyable aventure, je me vois donc contraint de m’en tenir à un réalisme cru, sans m’égarer jamais sur les voies plus légères de la fiction. C’est ma responsabilité, je le dois à Horatio.
 
Tiens, justement, à propos d’Horatio – je tape sur l’épaule de mon voisin d’en face et nonobstant moniteur de plongée sous-marine – :
– Que lui est-il arrivé ?
– Rien à foutre d’Horatio ! explose-t-il.
– Oups…
– S’cuse vieux, se rattrape-t-il, t’y es pour rien mais c’est la merde…
Puis il me demande de l’accompagner au commissariat.
– Au commissariat ? Comment les flics sont-ils déjà au courant ?
Il n’en sait rien, seulement que le SMS reçu sur son portable alors qu’ils étaient sur le chemin du port était comminatoire.
– Bon, d’accord, on y va.
Dans quel guêpier nous sommes-nous fourrés ?
 
* * *
 
Avant d’aller plus loin dans cette histoire dont les méandres risquent de nous entraîner bien au-delà des limites que je m’étais initialement fixées, une parenthèse s’impose pour faire plus amplement connaissance avec celui que je me suis jusqu’ici contenté d’étiqueter : « mon voisin d’en face ».
Il naquit dans un hameau perdu au fin fond du désert d’Atacama, dans le nord du Chili. Sa mère, Doña Ma – abréviation de Maestra –, était l’institutrice du village. Il n’eut pas le temps de connaître son père : ivrogne et bagarreur, celui-ci trépassa au bistrot à l’instant même où son épouse expulsait de son ventre mon futur voisin – de la crise de delirium tremens ou du coup de couteau qui lui perfora le poumon, personne ne se soucia de savoir lequel des deux lui fût fatal.
On baptisa le nouveau-né Timoleon et le bébé se mit aussitôt à brailler.
– C’est bon signe, dit l’accoucheuse en tendant le chérubin à la mère, signe que ses poumons fonctionnent.
Mais le marmot continua de hurler, pleurer, trépigner. Un jour entier, puis une nuit.
– Peut-être n’aime-t-il pas son prénom…
L’on essaya Agapito, Bernardo, Carmelo, Dario, Ernesto, Fernando, Guillermo… jusqu’à Zorro. Mais le bambin ne se calmait pas. Il continuait d’agonir son entourage de pleurs et de cris déchirants. Il hurla sans discontinuer pendant des jours et des jours. Au bout de trois semaines, sa mère péta un plomb : elle décida de le noyer.
Périr noyé dans le désert d’Atacama n’est pas à la portée de toutes les bourses, ça fait chic ! Cette région est l’une des plus arides du globe. La météo ne s’y hasarde jamais à pronostiquer qu’il pleuvra aujourd’hui ou demain, ni même cette année. Elle se contente d’évoquer la possibilité que ça advienne au cours de cette décennie, ou – sait-on jamais – de la suivante. Aussi, chez l’épicier du coin, l’eau se mesure au compte-goutte et se vend à prix d’or, et l’achat d’un bidon de flotte saumâtre écorna considérablement le livret d’épargne de Doña Ma. Mais la malheureuse mère, qui avait ainsi l’impression d’acheter quelque indulgence pour le geste qu’elle s’apprêtait à commettre, ne regarda pas à la dépense. De retour chez elle, elle versa le précieux liquide dans un baquet, attrapa le chiard qui continuait inlassablement de braire, ferma les yeux et, sans plus réfléchir, plongea le fruit de ses entrailles dans le bain létal. C’est alors que l’incroyable se produisit : loin de se débattre, d’être pris de panique, de boire la tasse, de suffoquer, le moutard exécuta un impeccable plongeon en canard, décompressa tout naturellement en pinçant son nez entre le pouce et l’index et en soufflant par les oreilles et se mit à évoluer en apnée comme s’il se retrouvait enfin dans son élément. Il refit surface une bonne demi-heure plus tard.
– Areuh, fût le seul commentaire du miraculé.
Mais son sourire en disait long.
Les années passèrent. La vie dans le désert n’était pas simple pour le rejeton de Doña Ma et, quand les mioches de son âge jouaient dans le bac à sable, lui se réfugiait dans l’unique citerne du village, ce qui n’était pas toujours du goût des habitants qui finirent pourtant par se résigner. Avec toutes les émotions qui avaient accompagné sa naissance, on avait oublié de lui coller un prénom. On le surnomma tout naturellement « Têtard ». Puis le têtard devint grenouille et se mit à rêver du jour où il serait homme-grenouille. Car c’était une vocation qui jamais ne se démentit.
 
Le gamin était à peine pubère quand se produisit la rencontre qui allait changer le cours de son existence. Ce fût à l’occasion d’un séminaire insipide de femmes des cinq continents organisée par une association dont Doña Ma était secrétaire pour la section latino-américaine. Elle se nommait Choi Bada, était coréenne. Personne n’ignore2 qu’en Corée le patronyme – il en existe environ deux cent-cinquante – ne comporte la plupart du temps qu’une syllabe et s’écrit avant le prénom, qui lui en a deux – le prénom, de syllabe. Bada – qui signifie « avoir l’esprit aussi large que la grande mer » – venait de l’île de Jeju, au sud de la péninsule de Corée. C’était une Haenyo – littéralement : « femme de la mer ». Plonger est le gagne-pain des Haenyo. Capables de retenir leur souffle pendant plus de deux minutes, elles descendent, par vingt mètres de fond, pêcher des conques et autres fruits de mer dont une bonne partie est exportée vers le Japon. Mais la population Haenyo est aujourd’hui en déclin et plus des trois quarts des femmes-plongeuses encore en activité ont dépassé la cinquantaine. Bada, nonagénaire, était la doyenne de la communauté. Leur différence d’âge n’empêchait cependant pas la grenouille de se sentir attiré par la sirène vieillissante – il avait déjà et conserva dans les années qui suivirent une prédilection pour les mousmés plus âgées que lui – et la coréenne, encore ardente, n’était pas insensible aux avances du galopin. Ils devinrent amants. Quand Bada rentra chez elle, il se dissimula dans ses bagages, abandonnant sans regret les terres arides de son enfance.
 
– Comme ça, oh oui, comme ça mon Gros Mérou, oui, ouiiiiiii !
La maison, donnant sur la grève, résonnait à toute heure des cris enamourés de l’ancêtre, les murs étaient minces, les cloisons de la chambre en papier : les voisines ne tardèrent pas à affubler du sobriquet de « Gros Mérou » le nouvel hôte de la communauté. Ça lui resta.
Quand il n’était pas occupé à des galipettes, Gros Mérou passait le plus clair de ses journées sous la mer, oubliant parfois de remonter à la surface jusqu’à ce que Bada vint l’avertir que le repas était servi. Il a conservé de cette époque quelques photos. Sur l’une on voit Bada, émergeant hilare sous son masque, et brandissant un harpon sur lequel est empalé un poulpe. Sur une autre elle est dans une barque en compagnie de plusieurs consœurs qui s’apprêtent à se mettre à l’eau, chacune est revêtue d’une combinaison de plongée, équipée d’un filet à grosses mailles et d’un crochet d’acier qui leur sert à détacher les coquillages de la roche. Bada est en train d’ajuster son masque et, au second plan de l’image, on aperçoit Gros Mérou qui lui tend ses palmes.
Et puis un jour Bada mourut. Elle avait alors cent-deux ans et succomba de façon inexplicable – du moins à cette étape du récit – à une piqûre d’oursin.
Sur les années qui suivirent, Gros Mérou ne s’étend guère. Comme s’il souhaitait oublier, ou avait quelque chose à cacher.
Quoi qu’il en soit, une fois remis de la perte de sa compagne, Gros Mérou embrassa la profession qui lui tendait les bras, obtint sans peine son diplôme de moniteur de plongée sous-marine et fût bientôt embauché au club de Lablonde-les-Morts.
 
* * *
 
– Dans quel guêpier nous sommes-nous fourrés ? je me répète tandis que nous approchons du commissariat et que Gros Mérou, muré dans ses pensées, demeure obstinément muet.
Je suis pourtant loin de me douter de la tournure que vont prendre les évènements, loin d’imaginer qu’à peine franchi le seuil de la maison poulaga…
2 Cette expression fait passer bon nombre de lecteurs pour des cons : faut que j’pense à pas en abuser.

3- En fuite
 
Tout s’est joué si rapidement ! Et, maintenant, la suite ne tient plus qu’à un fil… Mais j’anticipe – excusez-moi – et permettez que je reprenne mon récit là où je l’avais interrompu la dernière fois, quand Gros Mérou et moi pénétrons dans le commissariat.
 
– Entrez messieurs, je vous en prie…
A peine le seuil franchi, j’ai un mouvement de recul : ceux qui nous attendent ne sont pas des poulets ordinaires. Gros Mérou, je le sens, a fait le même constat. Il pose sa main sur mon bras.
– Tiens-toi prêt, me souffle-t-il.
Je lui demanderais bien « prêt à quoi », mais je doute qu’il prenne la peine de me répondre, aussi me tiens-je « prêt à tout ».
– Prenez un siège…
C’est dit d’un ton poli et le type, assis derrière un bureau, nous désigne deux chaises qui lui font face. Ni Gros Mérou ni moi ne nous empressons cependant d’obtempérer.
Regard circulaire, rapide, pour jauger nos interlocuteurs : ils sont cinq, tous en civil. J’affine la flicoscopie, devine que le plus âgé, dans son fauteuil, est le commissaire local ; subodore la barbouze dans le type faussement décontracté qui se tient près de la porte comme pour nous interdire tout espoir de retraite ; présume que la paire de baraqués qui flanquent le commissaire sont des éléments étrangers – du genre à se présenter comme Agent Untel et Untel, en te fourrant sous le nez leur carte du FBI – ; quant au cinquième, bien qu’il ait troqué sa combinaison de plongée pour un costard-cravate qui a dû lui coûter bonbon, je le resitue illico : c’est l’honorable coréen en chef de la joyeuse colonie de vacances.
 
– Asseyez-vous.
Si ce n’est pas un ordre, cette fois, ça y ressemble fort. Ce qui ne plaît sans doute pas à Gros Mérou, car il passe aussi sec à l’action. Et ça va vite, très vite. Je pourrais, après-coup, essayer de décortiquer la séquence en repassant la bande au ralenti, mais je crains de n’avoir moi-même pas tout compris. Ce qui est sûr, en revanche, c’est qu’en un laps de temps inférieur à la fraction de seconde, pour ne pas dire au battement d’aile d’un oiseau-mouche, l’ambiance et la disposition des acteurs dans la pièce ont brusquement changé : le commissaire gigote à présent, coincé sous son bureau renversé, comme un coléoptère sur le dos ; la barbouze, étendue pour le compte, a été délestée de son pistolet, qui se trouve désormais dans la main droite de Gros Mérou – et il a l’air de savoir sans servir – ; les jumeaux Untel et Untel sont figés dans la position classique de qui s’apprête à saisir l’arme rangée dans son étui d’aisselle ; et le représentant du Pays du Matin Calme, changé en statue, semble effondré – peut-être est-il conscient d’avoir perdu la face et envisage-t-il de se faire hara-kiri.
– Vous prenez votre matériel lentement, entre le pouce et l’index…
Gros Mérou s’adresse au couple Untel sans cesser de braquer les présumés ricains du canon de son arme.
– C’est ça… et vous le posez par terre… très doucement…
Il sait drôlement bien s’y prendre, mon pote.
– Bien, continue-t-il, imperturbable comme un professeur dictant un sujet de rédaction à une classe de troisième, très bien…
Le type allongé par terre grogne et se relève péniblement.
– Maintenant, tout le monde face au mur… Voilà, comme ça…
Cavalcade dans le couloir : sans doute alertés par le bruit, les renforts débarquent. Des flics ordinaires, et ils ne sont que deux. Le premier fonce tête baissée, Gros Mérou le cueille d’une seule main et l’immobilise, sans baisser l’arme qui tient en respect le reste de la troupe. De mon côté, je décide qu’il est temps de me rendre utile, dégaine le sabre d’abordage qui ne me quitte jamais et en colle le tranchant sous la gorge du second pandore.
– Du calme petit…
C’est un bleu, un jeunot à peine sorti des jupes de sa mère.
– … tout va bien se passer.
Je tente de le rassurer en lui adressant un grand sourire qui fait étinceler mes ratiches en or, sans que ça produise l’effet escompté. Au contraire, le blanc-bec de poulet se décompose, passe du pâle au livide et je pense un moment qu’il va tourner de l’œil – à croire qu’il n’a jamais vu de pirate, ma parole !
Une fois qu’ils sont tous les six sagement alignés à cinquante centimètres du mur, les pieds un peu écartés, les mains au-dessus de la tête et appuyées à la paroi, Gros Mérou me lance un…
– Fouille-les.
… que j’attrape au vol.
Un à un, je palpe soigneusement ces messieurs comme je l’ai vu faire au cinéma, récupère encore quelques armes camouflées ici ou là, confisque leurs téléphones portables.
– Et maintenant, gentlemen, si vous voulez bien vous donner la peine, invite Gros Mérou en désignant la cellule de dégrisement, qu’il boucle sitôt le dernier entré.
Puis il arrache les fils du téléphone, rafle tous les jeux de clés accrochés au panneau près de la porte et nous galopons jusqu’au parking. Deux Citroën Berlingo nous y attendent. Gros Mérou essaie les clés sur la première qui se présente, je crève les quatre pneus de la seconde. On fonce.
 
– Prends mon portable dans la poche de mon pantalon et appelle Poulette, ordonne Gros Mérou sans lâcher le volant ni la route des yeux, dis-lui qu’ils nous ont retrouvé et qu’on arrive : elle comprendra.
Moi pas, mais je m’exécute.
« Poulette » c’est sa compagne, la toubib. Elle se prénomme en réalité Galina mais Gros Mérou n’aime pas – je le comprends – et ne l’appelle jamais que Poulette ou, plus tendrement, Ma Poulette. Pour la suite de ce récit, je m’en tiendrai cependant au « Galina » inscrit sur son acte de naissance.
Elle décroche au bout de la troisième ou quatrième sonnerie. Je lui débite mot pour mot la formule magique et ça fait mouche : visiblement elle a pigé sans qu’il soit utile de lui faire un dessin et raccroche aussi sec.
– Balance-le.
Et hop ! Le bigophone se fracasse sur la chaussée.
– Voilà chef…
Toute cette affaire commence vraiment à beaucoup m’amuser.
Double débrayage, accélération, virage sur les chapeaux de roue. Accroché à mon siège je pense que le moment est mal choisi pour poser les questions qui me tarabustent, mais ce n’est que partie remise. Déjà, nous débouchons dans la petite rue qui sépare mon logis hanté de la casbah de mes potes. Coup de frein. Galina bondit, un sac de voyage à la main, s’engouffre dans la voiture sans prendre la peine de fermer la grille derrière elle. On s’arrache, pied au plancher. Un centre commercial. Nous abandonnons la bagnole des flics sur le parking. Gros Mérou jette son dévolu sur une tire un peu moins repérable, force la serrure – on croirait qu’il a fait ça toute sa vie – et nous repartons. Quelques minutes plus tard, nous roulons sur la route qui serpente le long de la côte, relativement peu fréquentée à cette époque de l’année. Je suis relégué à l’arrière et Galina a pris la place du copilote. Sans avoir besoin de se concerter, ces deux-là donnent l’impression de parfaitement savoir où ils vont.
– Après le virage, prévient-elle.
Un terre-plein légèrement en pente donne sur un à-pic impressionnant et, tout en bas, la mer.
– Terminus, tout le monde descend.
Une légère poussée, frein à main desserré, la voiture vide avance doucement jusqu’au bord de la falaise, et plonge. Bonne baignade !
– En route, commande Gros Mérou.
Après quelques centaines de mètres à crapahuter à travers la garrigue, un sentier à flanc de falaise descend en lacets serrés vers la mer. Nous bifurquons avant d’arriver en bas. Agrippés des pieds et des mains à la paroi rocheuse nous progressons encore sur quelques dizaines de mètres, avant d’atteindre l’ouverture quasiment invisible d’une grotte.
– Bienvenue à la maison.
Je ne dirais pas que l’endroit est spacieux, ou coquet, mais à la guerre comme à la guerre.
Le temps que j’inspecte les lieux, Galina a gagné le fond de la caverne et écarte un amoncellement de branchages qui dissimule une cantine métallique. Elle en tire des couvertures de survie, un téléphone à carte pré-payée qui n’a jamais été utilisé, un réchaud à gaz, des boîtes de conserve, des gamelles, des gobelets en plastique, une bouteille de rouge et un tire-bouchon qu’elle me tend :
– Ne nous laissons pas abattre.
Je regarde l’étiquette – Châteauneuf-du-Pape 1990 – : ils ne se refusent rien mes voisins d’en face !
Chacun trouve un endroit où caser ses fesses, je remplis les verres et, regardant Gros Mérou bien dans les yeux, attaque :
– Dis-donc gamin – j’ai tendance à le considérer un peu comme mon fils –, tu ne m’avais jamais raconté que t’avais choisi l’option nageur de combat pour ton PADI…
Il avale une gorgée de pinard, s’étrangle, tousse, j’insiste :
– Tu ne crois pas qu’il est temps que j’en sache un peu plus long ?
Gros Mérou hésite encore, interroge sa compagne du regard. C’est elle qui prend la parole :
– C’est une longue histoire…
4- Galina
 
Galina nous avait avertis : « c’est une longue histoire ». Et nous voilà partis vers d’autres latitudes, embarqués dans un récit qui se décline en plusieurs langues. Profitant de ce que la narratrice vient de marquer une pause pour aller se soulager à l’entrée de la caverne qui nous sert provisoirement de planque, je vais tenter de résumer ses propos.
 
Galina naquit dans la datcha qu’Igor Kovalev, son père, avait héritée de ses parents dans les environs de Kiev. Doté d’un exceptionnel organe de basse noble, le jeune Igor avait intégré les Chœurs de l’Armée Rouge dès sa sortie du conservatoire. De passage à Paris, à l’occasion d’une tournée internationale, il fit la connaissance de celle qui allait devenir son épouse. Elle se prénommait Germaine. Jeune provinciale fraîchement débarquée dans la capitale, elle fût séduite par la voix sombre et profonde de cet étranger, déjà passablement ivre au moment de leur rencontre dans une brasserie proche de la Gare du Nord, qui lui tenait de longs discours dans une langue incompréhensible.
– J’entrave que dalle à c’que tu causes mon gars, finit-elle par lui avouer.
A quoi le jeune soviétique rétorqua :
– Знаешь, у тебя красивые глаза3.
Avant d’entonner « Les bateliers de la Volga », puis d’enchaîner sur « Plaine oh ma plaine », « Le drapeau sacré de Lénine » et divers succès de son répertoire. Il conclut sa prestation grimpé sur le comptoir de l’établissement, les clients déchaînés tapant à tout rompre dans leurs mains et reprenant en chœur le refrain de Kalinka. On lui fit une ovation et ses admirateurs, dans un débordement d’enthousiasme, entreprirent de briser toute la vaisselle qui leur tombait sous la main. La soirée menaçait de dégénérer et Germaine, profitant de la confusion, entraîna son cosaque jusque dans sa chambrette, Domino-mino Domino-minnette, Dooooomino. Au petit déjeuner, le lendemain matin, elle réchauffa un reste de poularde à la bressane qui enchanta les papilles de son amant d’un soir au point qu’il résolut de la demander en mariage. De leur union naquit Galina.
 
Petite, Galina était déjà grande. En grandissant elle devint immense, jusqu’à frôler les deux mètres une fois qu’elle eût atteint sa taille adulte. Ces mensurations exceptionnelles lui assurèrent, dès le collège, une place de pivot dans l’équipe de basket de son établissement, sans pour autant la détourner de ses devoirs scolaires : très bien notée, toujours parmi les premiers de sa classe, elle décrocha haut-la-main son diplôme de fin d’études puis entra à la faculté de médecine de Kiev. Entre-temps, le divorce entre l’Ukraine et la Fédération de Russie avait été consommé et son père banni des Chœurs de l’Armée Rouge. Il fut contraint d’accepter un boulot dans un cabaret de Kiev, où il interprétait un répertoire de chansons paillardes accompagné, selon les soirs, par un piano bastringue ou un accordéon. Le budget des Kovalev pâtit de ce recyclage forcé.
Galina, de son côté, pressentie pour une place dans l’équipe nationale de basket, conciliait sans trop de peine l’entraînement et les cours à l’école des carabins. Elle entretenait en outre une liaison vaguement scandaleuse avec un truand notoire. Celui-ci était haut comme trois pommes mais, affirmait la rumeur, superbement membré – dans le milieu, on le surnommait « Le Bouc ». Il trempait dans un large éventail d’activités illicites, notamment le commerce de substances prohibées : coke, héroïne, méthamphétamine… ainsi que certains produits dopants en vogue chez les sportifs de haut niveau. Les choses se gâtèrent quand des photos de la géante et du nabot firent les couvertures de la presse people. Son entraîneur exigea de Galina qu’elle mit un terme à sa relation avec le mafioso. Elle refusa et fut exclue de la sélection ukrainienne. Trois jours plus tard – un malheur n’arrive jamais seul –, Le Bouc tomba, lors d’une opération mal ficelée, criblé de balles par les policiers qui auraient dû le prendre vivant. Championne en disgrâce, favorite malheureuse, Galina pleura un peu, pas trop, et se dédia corps et âme à ses études de médecine. Elle fut consacrée disciple d’Hippocrate avec les félicitations du jury. On l’encouragea à poursuivre une spécialisation. Mais les études coûtaient cher et le pécule des Kovalev n’y suffirait pas. Un dimanche, ils en discutèrent en famille.
– Aïe, aïe, aïe ! Ma Galinoutchka…, déplora son père sur trois octaves – Igor ne pouvait s’en empêcher et la moindre conversation donnait prétexte à vocalises.
 
Bondage téléphona le lundi.
– Mademoiselle Kovalev ?
L’homme parlait russe avec un fort accent texan. Il lui expliqua qu’il était mandaté par l’ambassade des États-Unis pour dénicher des candidats susceptibles de se voir attribuer l’une des rares bourses d’études réservées à des sujets d’élite. Le dossier de Galina avait retenu son attention.
– Que diriez-vous d’une spécialisation à l’Université de Harvard, tous frais payés ?
– …
Galina n’en croyait pas ses oreilles.
– Accepteriez-vous de me rencontrer pour discuter un peu plus longuement de ma proposition ?
– Ou…i, oui, bien sûr, quand vous voulez.
– Demain vous convient-il ?
Il lui donna rendez-vous dans un parc, lieu de promenade très fréquenté le dimanche, nettement moins en semaine. Bien qu’un peu étonnée, Galina ne discuta pas. Elle arriva quelques minutes en avance au lieu de rendez-vous – une passerelle qui enjambait un lac artificiel. Un officier de l’armée ukrainienne portant une sacoche de cuir était le seul passant en vue. Elle ne lui jeta qu’un coup d’œil distrait, mais sursauta quand le militaire se matérialisa à côté d’elle, et faillit se débattre quand il posa une main sur son bras.
– Mademoiselle Kovalev ?
Le même accent texan qu’au téléphone. Mais que signifiait cet uniforme ?
– Un simple déguisement, assura l’homme, ma fonction a pour corollaire une absolue discrétion et je m’efforce de me fondre dans le décor.
Galina n’était qu’à moitié rassurée, mais elle se laissa entraîner jusqu’à un salon de thé. Ils s’assirent à une table un peu à l’écart des autres consommateurs. L’attaché d’ambassade renouvela son offre : Harvard, une chambre en cité universitaire et un perdiem, modeste mais suffisant pour subvenir à ses besoins. C’était inespéré et, malgré toutes les questions qui lui traversaient l’esprit, Galina pouvait-elle faire la fine bouche ? Bondage lui accordait quarante-huit heures de réflexion. Elle lui demanda comment elle pouvait le joindre.
– C’est moi qui vous contacterai.
Une fois qu’il fût parti, Galina prit conscience qu’elle ne connaissait même pas son nom. C’est alors qu’elle lui accola le sobriquet de « Bondage » : il était « attaché » d’ambassade, non ?
Elle ne le revit qu’une seule fois avant son départ pour Boston : le jour où il lui remit son billet d’avion. Il portait ce jour-là une barbe postiche, la longue soutane noire et le couvre-chef cylindrique des moines orthodoxes.
 
Les années passèrent sans fournir à Galina la moindre raison de regretter son choix. Mais un jour, elle reçut des nouvelles inquiétantes concernant la santé de son père : une inflammation mal soignée des cordes vocales suivie de complications menaçait de le rendre définitivement aphone s’il ne se soumettait pas d’urgence à une délicate – et onéreuse – intervention chirurgicale. Comme par hasard, le lendemain Bondage refit surface.
L’été approchait, il lui avait fixé rendez-vous dans un Starbucks. Il arriva vêtu d’une chemise hawaïenne et d’un bermuda assorti, arborant une casquette à l’effigie des Red Sox et des lunettes de soleil à grosse monture vert fluo qui lui mangeaient la moitié du visage. Galina n’eut rien à expliquer : il savait déjà tout. Et disposait de la solution : voyage, séjour, opération d’Igor par une sommité mondialement connue dans sa clinique privée… tout, il prenait tout en charge. Mais l’offre était cette fois assortie de conditions. Comme un magicien de son chapeau, Bondage fit surgir de sa serviette un document de plusieurs pages agrafées format A4 qu’il posa sous le nez de Galina.
– Lisez, signez.
Aux termes du contrat, elle s’engageait à mettre ses compétences médicales à la disposition d’une société à l’intitulé plutôt mystérieux et serait affectée à un laboratoire situé en un point du globe dont les coordonnées étaient gardées secrètes. Elle ne devrait jamais, sous aucun prétexte et même dans le cadre d’une conversation privée, révéler la nature des activités et expériences auxquelles elle serait amenée à collaborer. Délai de réflexion : zéro.
– C’est maintenant ou jamais.
Bondage lui tendait un stylo, elle signa.
 
La semaine suivante, une voiture banalisée cueillit Galina sur le perron de sa résidence universitaire. Elle ne put tirer un mot du chauffeur durant tout le trajet et il la déposa sur le tarmac de ce qui ressemblait fort à une base militaire. Un jet dépourvu de la moindre immatriculation l’attendait. Le vol dura une bonne vingtaine d’heures. En émergeant de la carlingue, Galina inspira une bouffée d’air chaud et humide aux effluves iodés. Il faisait nuit, on avait certainement changé plusieurs fois de fuseau horaire. La dernière étape du voyage s’effectua à bord d’un puissant canot à moteur qui la débarqua sur le ponton de l’Île.
L’Île n’avait pas de nom, n’était mentionnée sur aucune carte marine. Au pif, Galina la localisa quelque part en Mer de Chine Méridionale ou dans le Golfe de Thaïlande. La base où elle allait séjourner était entourée par une jungle impénétrable et n’était reliée au monde extérieur que par la mer. Elle hébergeait des chercheurs de disciplines diverses, mais les services étaient hermétiquement cloisonnés. Rares étaient les personnes autorisées à franchir les séries de portes, séparées par des sas et équipées de serrures biométriques à reconnaissance faciale, qui permettaient de passer d’un bâtiment à l’autre. Et Galina n’avait aucun contact avec ses collègues des autres départements. Mais la cuisine était bonne, on n’était pas réveillé le matin par le vacarme des voitures filant sur la rocade et les toilettes des femmes, séparées de celles des hommes, étaient toujours nickel.
– Alors ma fille, philosopha Galina, détends-toi et profite !
 
* * *
 
– Aïe ! Putain de bordel !
La voilà justement qui revient, Galina, pestant comme un charretier avec son inimitable accent slave contre cette maudite caverne au plafond de laquelle elle ne cesse de se cogner la tête :
– Z’auraient pas pu prévoir un truc pour grands formats, merde !
Elle se plie en quatre pour reprendre sa place entre Gros Mérou et moi.
– C’est vrai quoi, y’en a que pour les nains ! Pfff…
Un silence. Puis je lui fais remarquer que la saga qu’elle nous a contée tout à l’heure est certes instructive et foisonnante d’anecdotes savoureuses, mais qu’elle n’éclaire en rien ma lanterne sur les stupéfiantes compétences en arts martiaux dont son chéri m’a donné un aperçu dans le bureau du commissaire.
– J’allais y venir…
Mais Gros Mérou ne tient plus en place. Il est en train de penser que l’heure tourne, que la police a déjà dû retrouver la Berlingo abandonnée sur le parking du supermarché, qu’elle ne tardera pas à apprendre – si ce n’est déjà fait – qu’une autre bagnole a été piquée sur le même parking du même supermarché, qu’elle croisera ces informations, qu’elle en tirera les conclusions qui s’imposent… et qu’il ne faut donc pas s’éterniser ici.
Comme pour lui donner raison, un bourdonnement d’insecte enfle rapidement jusqu’à devenir le vrombissement caractéristique d’un hélicoptère. Échange de regards inquiets. Gros Mérou se glisse jusqu’à l’entrée de notre tanière, lance un coup d’œil prudent par l’ouverture. L’Alouette passe en vrombissant à l’aplomb de notre refuge puis s’éloigne, nous accordant un sursis. Ouf ! Gentille alouette…
– Il faut bouger, dit Gros Mérou.
3 T’as de beaux yeux, tu sais.

5- Dujardin
 
Au début de ce chapitre, Dujardin est assis à côté du pilote, dans le cockpit de l’Alouette de la gendarmerie qui a décollé sitôt l’alerte donnée. Derrière, les Agents Untel et Untel ont le nez scotché à la vitre. Le commissaire n’a pas jugé utile de les accompagner et le coréen rumine sa honte.
 
Dujardin, ça ne vous dit rien ? Non, je m’en doutais. Dujardin n’est pourtant pas un nouveau venu dans cette histoire : c’est la barbouze que Gros Mérou a dérouillé dans le commissariat. Et Dujardin, présentement, alors que l’hélico survole une plage naturiste où quelques rares baigneuses font de la résistance et détournent l’attention des Untels de leur objectif immédiat : retrouver la trace des fugitifs, Dujardin est maussade.
Pourquoi est-il maussade, Dujardin ? Demandez-moi plutôt comment ne le serait-il pas, tant il a de raisons de l’être, maussade, Dujardin.
– Ah ça oui, que j’en ai des raisons d’être maussade, grommelle Dujardin comme pour confirmer ce que je viens d’écrire.
Et, au lieu de concentrer son attention sur le littoral, il laisse son regard baguenauder vers le ciel, s’attarder sur les nuages qui s’effilochent, vagabonder dans le sillage rectiligne des avions, spéculer sur leur lente dilution…
 
Il voulait être acteur, Dujardin, interpréter des rôles de justicier, de beau ténébreux ou de barbouze – genre ceux qui flinguent à tout-va, tombent les filles comme des mouches, envoient leurs adversaires au tapis d’une pichenette et rajustent leur nœud pap’ sans jamais se départir d’un flegme britannique. Il était convaincu d’être taillé pour ça, Dujardin, d’avoir la gueule de l’emploi.
– J’suis plutôt beau gosse, non ? demandait-il tous les matins à sa psyché.
Il n’en attendait pas de réponse, le mutisme du miroir le satisfaisait :
– Qui ne dit mot consent.
Puis il peaufinait sa barbe de deux jours, arrachait à la pince à épiler quelque pilosité disgracieuse dans ses oreilles ou ses narines, prenait des poses mettant en valeur un ou parfois deux biceps4, s’essayait à dégainer un pistolet imaginaire… C’était le meilleur moment de sa journée.
Las ! Le ciel lui tomba sur la tête quand il se présenta à un casting. Les candidats qui défilaient devant la caméra pour tourner un bout d’essai avaient trente secondes pour se présenter. Dujardin n’éprouvait pas le moindre trac.
– J’ai si souvent répété cette scène devant ma glace, pensait-il : démarche à la fois féline et décontractée, ton de voix légèrement narquois avec juste ce qu’il faut de résonances dans les graves pour provoquer de délicieux frissons chez ces dames, dosage parfait de provocation teintée d’un zeste d’ironie dans mon regard d’acier. Je vais crever l’écran !
A l’appel de son nom il fit un pas en avant et, les yeux dans l’œil de l’objectif, la main tendue vers un interlocuteur virtuel, articula dans un timing millimétrique :
– Dujardin… Jean Dujardin.
Mais il n’y avait personne en face pour lui donner la réplique et il resta la main inutilement tendue dans le vide.
– Coupez, merci, suivant.
 
Dujardin quitta le studio affligé d’un profond sentiment d’injustice, convaincu qu’une bande d’incultes complotait à gâcher sa vie, qu’un ramassis d’ignares s’acharnait à contrarier sa vocation. Il entra dans le premier bistrot venu, commanda un triple Ricard qu’il siffla cul-sec, fit signe au garçon de bisser. Il laissa son regard errer par la baie vitrée qui l’isolait du monde extérieur. De l’autre côté de la rue, une série de visages virils, bronzés, certains tartinés de crèmes de beauté « Camouflage n°5 de chez Troufion », le fixaient tandis que des légendes en gros caractères l’interpellaient : « J’ai soif d’aventure », « Je viens de loin et j’irai loin », « Devenez vous-même ! », « Vous faites quoi, ces trois prochaines années ? »… et en bas à droite, en plus petit, comme une évidence ou la signature de l’artiste : « Défense Nationale ». Dujardin comprit que le destin lui faisait signe.
Au centre de recrutement, il dut à nouveau décliner son nom.
– Dujardin… Jean Dujardin.
On l’affecta d’office au service de contre-espionnage.
 
Mais la vie de barbouze pour de vrai n’est pas du cinéma.
Et voilà que, pour sa première mission, son chef à la DGSI lui colle dans les pattes le duo Untel et un asiatique qui n’est pas plus directeur de colonie de vacances que vous ou moi.
– Collaborez sans réserve avec nos partenaires d’outre-atlantique, ayez à cœur de faire bonne impression au colonel Pak dont c’est la première visite dans notre pays. Je compte sur vous, Dujardin !
Depuis, les ricains le traitent comme un larbin et le coréen oppose à ses questions un sourire énigmatique.
 
Après les plages situées à l’Ouest de Lablonde-les-Morts, l’hélicoptère explore la côte au relief tourmenté qui s’étend à l’Est de l’agglomération, tandis que Dujardin continue de broyer du noir.
– Ah ! La vie ne me fait pas de cadeau, se plaint-il in petto.
Et il masse son entrejambe encore douloureux, tâte son œil gauche à demi-fermé, séquelles de leur rencontre avec le coude ou le poing, à moins que ce ne soit la savate de Gros Mérou.
Encore, s’il n’y avait que ça…
– Ce sont les risques du métier, je m’en ferais une raison.
Mais ce qui le rend fumasse, alors là vraiment fumasse, Dujardin, c’est d’avoir le sentiment qu’on le mène en bateau. Et soudain il veut en avoir le cœur net, se retourne vers le duo Untel :
– Je peux vous poser une question ?
– Quoi ?
Il répète en haussant la voix, parce que vraiment ça le turlupine, mais avec le vacarme des rotors…
– Parlez plus fort, hurlent les Untels en stéréo.
– Allez vous faire foutre !
D’un même geste de la main portée en conque derrière l’oreille – droite pour Untel de gauche, gauche pour Untel de droite – assorti d’une grimace spontanément déchiffrable, le binôme signifie son incompréhension. Dujardin brandit sous leurs nez un majeur agressivement pointé vers le haut. Les amerloques haussent les épaules à l’unisson et retournent à leur poste d’observation. Dujardin à ses méditations moroses. Mais pas pour longtemps. Car les pensées de Dujardin, sans du morose virer au rose, ont pris un cours nouveau : il se concentre à présent sur l’improbable engrenage de faits et réactions en chaîne qui l’ont conduit jusque dans le cockpit de l’Alouette.
 
Tout débute avec la disparition inexpliquée d’un scientifique coréen au cours d’une chasse au sanglier dans les Ardennes. Dujardin en a lu un résumé, publié à l’époque – l’affaire remonte à quelques années – par Le Matin Ardennais. L’article était intitulé : « Mystérieuse disparition du professeur Yoon : la police va-t-elle jeter l’éponge ? »
 
Deux semaines après que le professeur Yoon Young-Jae, scientifique coréen mondialement connu, ait été porté manquant au retour d’une partie de chasse au sanglier dans le Parc naturel régional, la police ne dispose toujours pas de l’ombre d’un indice et toutes les hypothèses envisagées ont jusqu’ici débouché sur des impasses. Le professeur Yoon, qui s’est établi dans notre région depuis environ six mois, se serait-il égaré ? C’est la première idée qui vient à l’esprit. Mais le ratissage méticuleux de la zone entrepris avec l’aide bénévole des habitants n’a donné aucun résultat. Certains ont évoqué la piste de la fugue. Mais le vénérable professeur a passé l’âge. Son profil ne correspond pas non plus à celui des victimes de tueurs en série. Par acquit de conscience, une recherche dans les fichiers de la police a quand même été lancée, qui confirme qu’aucun violeur et/ou exécuteur de vieux messieurs ne sévit dans le périmètre. Bref, le mystère demeure entier et, à moins que quelque découverte inattendue ne vienne relancer l’enquête, le dossier sera bientôt mis en sommeil, à défaut de pouvoir être définitivement bouclé. Le Quai d’Orsay s’est par ailleurs fendu d’un communiqué de condoléances adressé à la famille du professeur Yoon via l’ambassade de Corée du Sud.
 
Dujardin a ensuite consulté le rapport de police qui contient :
 
1) Un rappel de la carrière du professeur :
 
Le professeur Yoon Young-Jae est d’abord considéré comme un génie dans sa discipline (la génétique). Mais un jour, sans fournir d’explication, il interrompt brusquement ses travaux – il n’a plus rien publié depuis lors – et démissionne du poste de maître de recherche qu’il occupait à l’Université de Séoul. Cette décision déclenche une vive polémique au sein de la communauté scientifique et des rumeurs se mettent à circuler sur son compte : Yoon aurait été recruté par un consortium international (dont personne ne connaît le nom) et se livrerait, en un lieu gardé secret, à de terrifiantes expériences (on parle de clonage et de manipulations génétiques sur des cobayes animaux et humains). Affabulations ? Voire. Des soupçons demeurent mais aucune preuve n’est jamais venue étayer les accusations portées contre le sulfureux généticien. Et puis, quelques mois avant sa disparition, nouveau coup de théâtre : le professeur Yoon rompt avec son employeur et abandonne son mystérieux laboratoire pour venir se cloîtrer dans une modeste pension nichée entre deux collines du massif ardennais. Pourquoi ? La question demeure à ce jour sans réponse.
 
2) Le témoignage de la patronne de l’Auberge de L’Ami Raz-l’Bambou, où logeait le professeur Yoon Young-Jae :
 
« C’est un monsieur très discret. Il ne sort de sa chambre que pour sa promenade quotidienne et passe le plus clair de son temps enfermé avec ses ordinateurs – il en a toute une batterie. Il écoute beaucoup de musique, reçoit peu de visites. La dernière c’était il y a deux semaines, un monsieur avec un caducée sur son pare-brise. Ils sont restés un long moment enfermés dans la chambre du professeur, à discuter. Puis le monsieur est reparti. Un jour, Monsieur Yoon m’a raconté que L’île au trésor était son livre de chevet, raison pour laquelle il avait choisi mon auberge : à cause de son nom. Je n’ai pas compris ce qu’il voulait dire. Et puis y’a quelques jours – j’étais montée frapper à sa chambre pour l’avertir que le repas était servi –, il s’est excusé en disant qu’il avait un travail important à finir et m’a prié de lui apporter un bol de soupe ».
 
3) Les témoignages de plusieurs chasseurs qui participaient à la battue fatale :
 
Témoin 1 : « Je suis médecin et j’ai à deux reprises reçu monsieur Yoon en consultation. Il n’était pas très sportif mais n’avait pas de problème de santé, un peu de surpoids, peut-être. Oui, je participais à la battue et je me souviens que monsieur Yoon traînait la patte ».
Témoin 2 : « A un certain moment, je me rappelle avoir dépassé Monsieur Yoon qui s’était arrêté pour reprendre son souffle. Il m’a dit de ne pas m’inquiéter, que tout allait bien et de continuer sans lui ».
Témoin 3 : « C’est au moment de reprendre les voitures que nous avons constaté l’absence du professeur. J’ai proposé de l’attendre et je suis resté là jusqu’à la tombée de la nuit : il n’est jamais arrivé ».
 
Personne n’avait rien vu, rien entendu, l’enquête pédalait dans la choucroute : le journaliste de la feuille de choux locale avait raison – Dujardin s’en était fait la réflexion – et les choses en seraient restées là si, quelques mois plus tard, un autre fait divers – vite baptisé : « La tragédie de la secte végan » – n’était venu défrayer la chronique et permettre de dissiper, de façon oh combien inattendue, le mystère entourant la disparition du professeur Yoon.
4 Deux biceps équivalent-ils à un quadriceps ? se demandait-il parfois, mais sans s’y attarder : les mathématiques appliquées n’étaient pas son fort.

6- La secte
 
Ils n’étaient que douze au départ, les Doux apôtres de Pachamamelle, et seulement douze à l’arrivée, quand la secte s’éteignit d’elle-même.
 
Le soleil venait de se cacher derrière la montagne, quand Bacchus se mit à hurler à la mort. Comme chaque fois qu’il lui prenait fantaisie d’aller humer l’air du village après avoir creusé un tunnel sous la clôture, le clébard avait fait la tournée des bistrots de Crénom-la-Coquette. Il commençait toujours par le Rendez-vous des chasseurs, saluait les habitués – Ouah ! Ouah ! Bonjour les gars ! – en remuant joyeusement la queue, puis se faufilait derrière le comptoir où le patron, complice, accrochait à son collier une pancarte sur laquelle était inscrit : « partagez, ça vous évitera de faire péter l’alcootest ». Ainsi équipé, Bacchus passait de table en table, insistant sans vergogne pour qu’on lui donnât des fonds de verres à laper. Le mélange anisette, bière et Picon vin blanc ne lui valait rien et le pataud, rond comme une queue de pelle à l’heure de la fermeture, était souvent incapable de retrouver le chemin de sa niche. Ce mardi-là, Bacchus s’engagea sur le chemin menant au refuge d’une communauté végan – les Doux apôtres de Pachamamelle –, persuadé de rentrer droit chez son maître. Il traversa d’une démarche incertaine le terrain qui entourait une vieille bâtisse passablement décrépite et s’immobilisa sur le perron, la queue et les oreilles en berne, soudain vaguement inquiet. Il avança, hésitant, jusqu’à la porte qu’il poussa du museau. Elle s’ouvrit. Bacchus renifla à l’intérieur, une seule fois, et se mit à bramer. Habitués à ses délires éthyliques, les villageois n’y accordèrent d’abord aucune attention. Mais il insistait. Sa plainte attira des congénères et la meute reprit bientôt à l’unisson la complainte du soliste. Le patron du Rendez-vous des chasseurs envoya son fils, un gommeux filiforme, santiags’ et mèche brillantinée, voir de quoi il retournait. La chorale des corniauds continuait de s’époumoner. La porte était entrouverte. Le dégingandé jeta un coup d’œil à l’intérieur, avança d’un pas, eut un mouvement de recul, porta la main à sa bouche, fit demi-tour et détala comme s’il s’était trouvé nez à nez avec une colonie de zombies. Il ameuta le village, le curé sonna le tocsin. La maréchaussée ne tarda pas à débarquer. A l’intérieur de la maison, les pandores découvrirent les douze dépouilles décharnées des doux apôtres. Il n’en manquait pas un. L’expertise médico-légale conclut à la mort par inanition.
 
Quelque deux hivers plus tôt, les Doux apôtres de Pachamamelle avaient racheté pour une bouchée de pain un domaine situé à l’orée du village. Les murs de la vieille demeure se lézardaient, le toit avait perdu des tuiles, broussailles et mauvaises herbes envahissaient le parc, mais les nouveaux venus s’en accommodèrent. C’était une communauté de végans radicaux-doctrinaires. « Les herbivores fous », comme les baptisèrent les gens du village, retapèrent vaille que vaille le bâtiment, défrichèrent quelques arpents de terre pour en faire un potager, il y avait des pommiers dans le parc et un puits. Leurs tentatives de prosélytisme ne rencontrèrent aucun écho à Crénom-la-Coquette, sinon celui des rires et moqueries qui accompagnaient chacun de leurs prêches enflammés. Les apôtres remisèrent à regret leur enthousiasme missionnaire. Quelque temps plus tard, on constata que des poules et des lapins disparaissaient sans laisser de trace, puis vint le tour d’un goret. Mais un jour, en longeant l’épaisse haie d’épineux qui ceinturait le domaine des végans, un paysan s’étonna d’entendre grognonner, glousser et caqueter. Une délégation fut mandatée pour aller rencontrer les apôtres. Les végétariens insurgés déclarèrent aux émissaires villageois que ces « êtres vivants » étaient sur un « territoire libéré de l’exploitation animale » et sous leur protection. Ils finirent par accepter d’indemniser les propriétaires, mais les relations entre habitants de Crénom-la-Coquette et membres de ce qu’ils appelaient à présent « La Secte » n’eurent plus rien de cordial. Désormais, les apôtres ne pointaient plus guère le nez hors de leur pré carré que pour perturber les battues des chasseurs, qu’ils qualifiaient d’assassins et considéraient comme leurs pires ennemis. Il y eut des altercations allant jusqu’à l’échange d’horions sans gravité. Puis un jour, la communauté se cloîtra définitivement dans son fief. Bon débarras, pensèrent les coquettois.
 
La phase de réclusion volontaire des Doux apôtres de Pachamamelle débuta aux premiers jours de février, peu après la disparition du professeur Yoon dont la presse locale s’était faite l’écho. Cinquante kilomètres à peine séparaient Crénom-la-Coquette de l’Auberge de l’Ami-Raz l’Bambou – bien moins en empruntant les sentiers qui sillonnaient le parc naturel régional des Ardennes. Mais personne alors ne pensa à faire le rapprochement. Jusqu’à ce que Bacchus se mît à hurler à la mort.
 
Lors de la fouille de la baraque, les policiers mirent la main sur un cahier d’écolier ayant appartenu à l’un des membres de la secte. Ce n’était pas vraiment un journal, plutôt un fatras de notes, de réflexions griffonnées en vrac, parfois dans la marge, rarement datées mais que leur ordre d’apparition dans le cahier permettait de situer approximativement sur un calendrier. L’inspecteur chargé de l’enquête survola sans s’y attarder les lignes consacrées aux exégèses de l’apôtre sur le respect dû à Pachamamelle, jusqu’à ce qu’un paragraphe l’interpella : « ENFIN !!! Nous allons passer à l’action !!! Frapper les assassins. Samedi, ils sauront qu’on ne torture pas impunément des êtres vivant en harmonie sous le règne bienveillant de Pachamamelle ». Cette déclaration de guerre faisait suite à une note laconique – « Visite DD, hier soir, mérite réflexion » – datée de la dernière semaine de janvier. Les lettres étaient tracées d’un trait appuyé qui dénotait – l’inspecteur se remémorait ses cours de psychologie – : « un état d’exaltation manifeste ».
– Il forçait sur le chanvre, l’apôtre, rigola-t-il.
Mais son rire vira au jaune quelques pages plus loin : « Le crâne de l’ennemi capturé a mal supporté sa rencontre avec le gourdin justicier : il était mort en arrivant ici. Pas de remords : l’infâme a mérité son sort. Question : comment nous débarrasser du corps ? J’ai suggéré de le donner en pâture aux animaux des environs – une sorte de dédommagement. Proposition acceptée ».
– Eh, mais c’est quoi ce délire ?
Puis le rictus de l’inspecteur se figea pour de bon quand ses neurones établirent les connexions adéquates : chasseurs-cadavre, rien, mais chasseurs-disparition… Il revint en arrière, vérifia les dates : ça collait. Il poursuivit sa lecture, de plus en plus excité : « Le type était grassouillet… un beau méchoui… offrande à Pachamamelle… ils n’en ont pas laissé une miette… »
Quand il eut fini…
– Oh putain, c’est gore !
… il appela son supérieur :
– Je pense avoir découvert ce qui est arrivé au professeur Yoon.
Une équipe envoyée en renfort passa la maison et le parc au peigne fin. On retrouva des vêtements et menus objets ayant appartenu au scientifique et l’on identifia sans peine la pierre plate dont les doux apôtres avaient fait leur autel – les coulées de cire et les bâtons d’encens ne laissaient aucun doute. Mais pas trace de cadavre. Il n’était pas douteux que les rongeurs qui pullulaient dans le parc et les vers eussent fait bombance et les fourmis proprement nettoyé le squelette des derniers débris de chair qui y adhéraient encore, mais les os ? On finit par déterrer un assortiment incomplet correspondant à une jambe et un pied droits qu’un test ADN confirma comme étant ceux du coréen disparu.
 
Les dernières pages du cahier rendaient compte de l’ultime radicalisation de la secte, du cheminement intellectuel qui menait inexorablement à son extinction : quelques jours après le kidnapping du professeur, son issue fatale et le festin animalier qui s’ensuivit, les apôtres avaient tenu une assemblée. La fraction la plus radicale de la secte présenta une motion s’indignant, alors qu’on s’apitoyait sur le sort des animaux, qu’on ne se préoccupa point de la souffrance végétale. A l’appui de leur plaidoirie, ils présentèrent un court-métrage retraçant le chemin de croix de Carotte. D’abord intoxiqué aux pesticides et gavé d’engrais chimiques, le malheureux légume était arraché sans ménagement au substrat culturel autant que nutritif qui l’avait vu naître. Ensachée dans des conditions de promiscuité inadmissibles, Carotte était ensuite revendue au poids, avec un lot de ses congénères, puis épluchée – la voix off disait : écorchée vive –, râpée et dévorée crue, ou tronçonnée et jetée dans l’eau bouillante. Les scènes, d’un réalisme parfois insoutenable, rehaussaient la dignité de Carotte, son courage stoïque face aux tortures qui ne lui arrachaient pas un gémissement. Plusieurs apôtres sanglotaient à l’issue de la projection, certains évoquèrent une nouvelle Controverse de Valladolid et c’est à l’unanimité que la secte adopta la motion qui reconnaissait une âme aux légumes. Ce fut le début de la fin. Les apôtres bannirent les végétaux de leur alimentation. Ils ne se nourrissaient plus que de terre, suçaient des galets, s’essayaient vainement à mâcher des fragments de roche. A ce régime-là, ils dépérirent rapidement et, les uns après les autres, allèrent frapper chez Saint Pierre… où ils observèrent, atterrés, des élus croquant de bon appétit les pissenlits par la racine.
 
Soulagé par ce dénouement inattendu, le commissaire du canton s’empressa de convoquer la presse.
– L’affaire de la disparition du professeur Yoon est résolue, triompha-t-il face aux journalistes, et nous sommes en mesure d’expliquer la misérable fin des doux apôtres. Hé oui, messieurs : nos enquêteurs ont fait un travail remarquable et d’une pierre deux coups. Des questions ?
– Pourquoi la secte a-t-elle ciblé le professeur Yoon ?
– La faute à pas chance : la victime portait un fusil qui l’identifiait « chasseur », elle s’était attardée pour se reposer et, séparée de son groupe, constituait une proie facile.
– A-t-on retrouvé les pièces manquantes à la dépouille du professeur ?
– Pas encore et sans doute ne les retrouvera-t-on jamais.
Ce en quoi il se trompait.
 
* * *
 
Après avoir pris connaissance de la totalité du dossier, Dujardin avait téléphoné à son chef.
– Ah, c’est vous Dujardin, vous vouliez me parler ?
– Oui patron.
– Je vous écoute.
– C’est que voyez-vous, patron, je me demande comment du kidnapping d’un scientifique coréen dans les Ardennes on en est arrivé à s’intéresser aux agissements d’un moniteur de plongée de Lablonde-les-Morts, certes un peu trop impulsif, ce qui l’a conduit à commettre des actes répréhensibles, mais auquel on ne pouvait guère reprocher, au départ, qu’une blague de potache…
– Ha ! Ha ! Dujardin, on voit bien que vous êtes novice… Mais je ne vous en veux pas, ça viendra, avec le temps vos réflexes déductifs s’aiguiseront, un sixième, septième voire huitième sens vous pousseront bientôt comme des cornes sur le front d’un… bref, pour répondre à votre question et sans entrer dans les détails, disons que le squelette ayant servi à ce que vous qualifiez de « blague de potache », ce squelette – comment l’appellent-ils, déjà ?
– Horatio, patron.
– Horatio, c’est ça. Hé bien, nos collègues étrangers ont de bonnes raisons de penser qu’Horatio est la pièce manquante du puzzle, les ossements jusqu’ici introuvables de feu le professeur Yoon Young-Jae. Ha ! Ha ! Ça vous en bouche un coin, avouez-le ! Et maintenant, si vous avez d’autres questions, adressez-vous à vos collègues – l’un des deux agents du FBI (je n’arrive toujours pas à les distinguer) parle correctement notre langue, quoi qu’avec un accent de Dallas à couper au couteau, il se fera un plaisir d’y répondre.
 
* * *
 
– Compte là dessus !
Dujardin se rend compte qu’il vient de penser tout haut et termine, pour lui seul :
– Ils ne sont pas bavards, les collègues.
– LOOK !
Il sursaute : le cri d’Untel, celui de gauche, vient de l’arracher à ses réflexions. L’américain indique une tache rouge visible sous la mer, au pied d’une falaise. L’hélico amorce un large demi-tour, se stabilise en vol stationnaire : c’est l’épave d’une voiture, même couleur que celle dont la disparition a été signalée sur le parking du supermarché.
– Alouette à QG… Je crois qu’on a une piste…
Bref dialogue.
– C’est bon, annonce le pilote, ils rameutent la cavalerie, nous on rentre à la base.
7- Exfiltrés
 
La nuit est maintenant tombée sur Lablonde-les-Morts. Dans le port des voiliers dorment, sagement amarrés aux pontons flottants – plusieurs ronflent mais c’est presque inaudible sur les photos –, cependant qu’à quelques kilomètres de là dans leur tanière à flanc de falaise…
 
– Il faut bouger, répète Gros Mérou.
Bouger, bouger, c’est facile à dire, mais bouger pour aller où ? J’ai pourtant ma petite idée.
– Le téléphone, dis-je…
– Quoi, le téléphone ? demande Gros Mérou.
– Celui que t’avais planqué dans la cantine au fond de la grotte…
– Hé bien ?
– Il est opérationnel, là, tout de suite ?
– Il devrait l’être.
– Amène.
Le contenu de cette cantine métallique remisée au fond d’une grotte qu’ils avaient préalablement repérée, ça prouve une sacrée préméditation de la part des tourtereaux. Z’étaient parés à décamper, les bougres, à mettre les bouts, s’escamoter à la première alerte. Pourquoi ? Ne seraient-ils pas aussi innocents qu’ils le prétendent ? Hum… Mais le temps manque pour tirer ça au clair. L’urgence, pour l’instant, c’est de se tirer d’ici. De mes siècles dans la marine, j’ai fort heureusement conservé quelques amis fidèles à bord de vaisseaux fantômes et assimilés, des sur qui compter en cas de coup dur… reste à espérer que l’un d’eux croisera dans les parages.
– Tiens…
Gros Mérou me tend le bigophone, un modèle haut de gamme. Internet. Le signal est faible. Je m’approche de l’entrée de la grotte : ça va mieux. J’entre l’adresse du site Fleet Moon5 sur lequel sont répertoriées en temps réel les coordonnées de milliers de navires. Espace personnel, nom d’utilisateur, mot de passe : voilà. Je lance une recherche localisée aux environs de Lablonde-les-Morts. Bingo ! Je viens d’identifier deux alliés potentiels.
 
L’un est un sous-marin qui navigue en immersion périscopique à moins d’un mile nautique de l’endroit où nous nous trouvons. Je tape mon SOS, j’envoie. La réponse arrive dans la minute qui suit : « De vilains méchants veulent du mal à mon Vieux Loulou de Mer ? Pas de panique, on va vous tirer de là. Les jumelles sont déjà en train de s’équiper, elles seront à votre porte dans moins d’une heure ».
– Nickel ! Et maintenant, voyons l’autre…
 
L’autre, c’est l’Eurêka qui, providentiellement, hante dans les environs. Nouvel SOS – notre exfiltration risque de ne pas être une opération de tout repos et le renfort d’un vaisseau fantôme peut s’avérer précieux. Jonas répond illico : « Tenez bon Cap’taine, on arrive ».
 
* * *
 
Jonas est un bon petit gars. C’est lui qui m’a succédé sur la dunette de l’Eurêka. Au début, il ne voulait pas en entendre parler.
– L’International Ghost Shipping c’est magouilles et compagnie, râlait-il, tout c’qui veulent c’est rogner sur les salaires et s’débarrasser des comm’vous Cap’taine, des qui sont pas des béni-oui-oui. On va s’mettre en grève illimitée, y vont voir…
Vrai, sa réaction m’avait mis du baume au cœur – « Ils sentiront dans peu nom de Dieu, qu’la Commune n’est pas morte ! » –, mais je souffrais alors d’arthrite à ma jambe de bois et me disais qu’un peu de repos ne ferait pas de mal.
– Place aux jeunes ! avais-je argumenté, il en faut des comme toi, Jonas, avec du sang bien rouge jusque dans les veines…
Il avait fini par se laisser convaincre.
 
Sa carrière de marin, Jonas ne l’avait pas débuté sous les meilleurs auspices.
– Mousse à bord d’la Méduse pour mon premier embarquement, racontait-il à qui voulait l’entendre : avouez qu’c’est pas d’bol ! Avant l’naufrage, déjà, tout’les corvées merdiques, c’tait pour ma pomme. Et v’la qu’le pacha vient échouer sa frégate quasi neuve su’l’premier banc d’sable qui crois’not’route. On évacue. Mais les chaloupes, y’a pas l’compte, c’est complet en moins d’deux. Dégage moussaillon, qu’on m’dit. Et ça s’bagarre aussi pour grimper su’l’radeau – à croire qu’y voulaient tous être dans’l’tableau d’Géricault –, pas un qui voulait m’faire d’la place. Ah, j’te dis pas ! Après : la faim, la soif, le désespoir… j’vais pas t’faire un dessin.
Au bout de quelques jours, ses compagnons d’infortune commençaient à saliver en fixant sur le mousse des regards affamés. Mais le môme regimbait à se laisser manger.
– Surtout qu’les pailles étaient pipées.
Il se jeta à l’eau et se mit à nager, poursuivi par les malédictions des naufragés désappointés de voir leur casse-croûte prendre le large.
Il n’eut pas à nager longtemps avant qu’une baleine le gobe
– Avec un nom comm’le mien, c’tait couru d’avance ! reconnaît-t-il, fataliste.
Mais comme toujours dans ces cas-là, le bonhomme avalé par mégarde se retrouve sain et sauf dans le ventre du cétacé.
– Sacré bestiau qu’c’était ce cétacé-ci ! se souvient Jonas.
Il passa les quelques années suivantes dans les entrailles de la grosse bleue, se nourrissant uniquement de plancton, mais finit par se lasser de la tambouille. Il trouva sans mal le chemin de la sortie :
– Je m’suis fait chier, résume-t-il.
Déféqué à quelques encablures d’une île, déserte n’eut été la présence du narrateur, Jonas prit pied sur le rivage alors que je m’apprêtais à me mettre à table.
L’équipage de l’Eurêka m’avait débarqué là à la suite d’une mutinerie, en s’excusant :
– On a rien contre vous, Capitaine, vous savez bien…
Le syndicat appelait à la mutinerie générale, je les avais toujours encouragés à prendre leur carte…
– Vous inquiétez pas pour moi les enfants, tout va bien se passer.
– On revient vous chercher dès que ça se termine, Capitaine, promis.
Ils m’abandonnèrent sur un îlot paradisiaque – plage de sable blanc, cocotiers, lagon regorgeant de poissons et de langoustes – avec une solide réserve de rhum et quelques dames-jeannes de vin d’Arbois.
Jonas aborda l’île un samedi, je voulus le baptiser selon la tradition robinsonnienne, il m’arrêta net :
– Remball’ton blaze hebdomadaire, pépé, j’m’appelle Jonas mézigue, pas Sam’di.
– Ah…
Un peu déçu, je l’invitai quand même à partager mon repas.
J’avais, ce jour-là, tué et dépecé un cochon sauvage, creusé un trou dans le sol que j’avais rempli de braises jusqu’à mi-hauteur, posé dessus la viande emballée dans des feuilles de bananier avec des tronçons de plantains, de l’ail et des épices, recouvert le tout d’une nouvelle épaisseur de braises, colmaté mon four d’une ultime couche de terre et laissé mijoté plusieurs heures. La chair du porcelet était fondante à point, merveilleusement parfumée.
– Ça change du plancton, apprécia Jonas, conquis.
Après la sieste, nous fîmes plus ample connaissance et, dans la soirée, l’Eurêka vint jeter l’ancre devant l’île. Fidèle à sa promesse, l’équipage revenait me chercher. Nous appareillâmes le matin suivant, Jonas était à bord, il y resta.
 
* * *
 
– Ah ! Je pense qu’il est l’heure…
Pendant que je vous entretenais avec mes balivernes, Galina et Gros Mérou sont allés fouiller dans la cantine. Ils viennent d’en ramener un assortiment de combinaisons de plongée et du matériel d’escalade : corde, harnais, mousquetons, pitons, marteau. Le temps d’enfiler nos tenues de bal, planter les pitons, installer la corde de rappel et en route !
– Honneur à l’aîné, décrète Gros Mérou.
La descente n’est pas très difficile, je me réceptionne sur un rocher qui affleure au-dessus des flots, renvoie le harnais. Galina me rejoint quelques instants plus tard. Au tour de Gros Mérou. En l’attendant, je scrute l’obscurité, finis par distinguer la forme sombre d’un canot pneumatique qui se dirige silencieusement vers nous. Gros Mérou vient d’enjamber le seuil de la caverne et d’entamer sa descente quand l’alerte un bruit de voix et de branches brisées au-dessus de lui. Aïe ! Des flics : la chasse à l’homme est lancée – par chance, ils ne peuvent pas le voir de là où ils sont. Mais voilà que, venant du ciel, un bruit de moteur enfle rapidement : Alouette, maudite Alouette ! Gros Mérou est suspendu à sa corde, une dizaine de mètres au-dessus du niveau de la mer, quand l’hélicoptère arrive à l’aplomb de notre rocher. Aïe ! Aïe ! Aïe ! Le faisceau du projecteur explore d’abord la falaise, s’arrête brièvement sur l’entrée de la caverne que nous venons d’abandonner, semble hésiter… repart balayer la mer. Ouf ! Mais ils ne vont pas tarder à repérer le canot. Hum ! Gros Mérou nous rejoint au moment où deux têtes encagoulées émergent de l’eau noire. Hourrah ! Les jumelles ont anticipé : dès qu’elles ont entendu l’hélico approcher, elles ont basculé par-dessus bord l’équipement nécessaire à notre exfiltration, se sont mises à l’eau, invisibles dans leur costard de néoprène noir, et ont laissé dériver l’embarcation qu’un courant opportun entraîne vers le large. Ça y est ! Le projecteur se focalise sur le leurre – c’est un pneumatique de survie, recouvert d’une tente hémisphérique, de là-haut, on ne peut pas savoir qu’il n’y a plus personne à bord. Hé ! Hé ! Un mégaphone beugle inutilement :
– Police…
Une vedette garde-côte arrive en renfort, fonce plein gaz sur le dinghy. Nous nous harnachons prestissimo. Quatre blocs, nous sommes cinq… Pas grave : les jumelles m’empoignent chacune par un bras, je respirerai en utilisant le détendeur de secours de l’une et l’autre, alternativement. Les bouteilles sont équipées de recycleurs à circuit fermé – autonomie accrue, zéro bulle susceptible de nous dénoncer en éclatant à la surface. Nous nous laissons glisser à l’eau. Un gendarme a sauté de la vedette dans le canot :
– Y’a personne !
Hélicoptère et gardes-côtes se remettent en chasse, leurs projecteurs fouillent la surface de la mer. Mais ils ne peuvent plus nous voir.
 
Le sous-marin attend un peu plus loin, posé par quarante mètres de fond. Il faudra pourtant qu’il fasse surface pour nous permettre de monter à bord. Moment critique. Je croise les doigts pour que l’Eurêka ne nous fasse pas faux-bond.
– Bah ! Jonas est un homme de parole.
Et, à défaut de pouvoir assister au spectacle, j’imagine : le vaisseau fantôme fera une première apparition et tirera une bordée – inoffensive mon cher Watson, mais bruyante et spectaculaire, c’est le but. Le temps d’attirer sur elle l’attention des chasseurs et – pffft ! – la goélette s’évaporera. Pour réapparaître un instant plus tard, là où on ne l’attend pas, péter encore un coup de ses antiques caronades et de nouveau s’évanouir en fumée. Un coup sur le travers bâbord, un coup sur le travers tribord, puis encore sur tribord – Ha ! Ha ! On vous a bien eus ! –, et ainsi de suite jusqu’à les faire tourner chèvre, jusqu’à les entraîner subrepticement loin de l’endroit où, maintenant, la forme sombre d’une tourelle émerge des flots. Merci Jonas ! Nous escaladons à la queue-leu-leu l’échelle qui mène à la baignoire, nous engouffrons par la trappe béante dans les entrailles du submersible. Le lourd couvercle se referme hermétiquement derrière nous.
– Paré à plonger… Immersion 30 mètres.
L’eau s’engouffre dans les ballasts, Pilou se retourne vers nous :
– Bienvenue à bord du Lupanar mes petits chéris.
5 Fleet Moon / https://www.fleetmon.com/ : je donne l’adresse du site afin que les lecteurs puissent vérifier par eux-mêmes que je n’invente rien et me contente de rapporter des faits.

8- Le Lupanar
 
Le Lupanar est un submersible artisanal, entièrement construit avec des matériaux de récupération, qui héberge une Ccoopérative Culturelle, Subaquatique & Itinérante dont la fonction sociale est de « dispenser un plaisir de qualité aux usagers tout en offrant au personnel de bord des conditions de travail optimales ». On qualifie parfois le Lupanar de sous-marin de passe, boxon des abysses ou Nautilus de tolérance…
 
Une paillote, il y a bien des années, à Puerto Galera, dans l’île de Mindoro, aux Philippines. J’avais retiré, oins de crème solaire et déposé ma jambe de bois sur le sable, m’étais allongé, avais ouvert mon livre et, le bruissement du ressac aidant, je… m’étais assoupi. Quand j’émergeai, Pilou était là, plongée dans le quotidien absurde des Cronopes et des Fameux.
– J’adooooooore !
Il referma le bouquin de Cortazar, battit des paupières et proposa :
– Massage ?
Elle ne s’offusqua pas de mon refus. Nous bavardâmes. Travesti en Shakira, il chantait tous les soirs en play-back dans un bar de la plage, mimant avec un certain talent les succès de la belle baranquileña. D’où venait son surnom ?
– De Pile ou Face revu en Pilou-Fesses, j’ai abandonné la lune et conservé Pilou.
Le jour suivant, en visite à bord de l’Eurêka, elle s’était pâmée devant notre bibliothèque.
– Je peux t’emprunter un roman ?
– Plusieurs si tu veux, tu les rendras à notre prochain passage.
Ça devint une habitude. A chaque tour du monde que nous bouclions, l’Eurêka faisait immanquablement escale dans l’archipel : occasion pour le navire de se refaire une beauté – carénage, réparations dans la mâture, ravaudage des voiles déchirées, remplacement des cordages usés – et pour Pilou de renouveler sa provision de lecture.
C’est lors d’une de ces retrouvailles cycliques qu’elle évoqua le projet qui lui tenait à cœur.
– Pourquoi un sous-marin ? avais-je demandé.
– Pour pouvoir aller sous l’eau sans se mouiller, tiens !
La construction du Lupanar était alors déjà bien avancée.
 
* * *
 
– Content de te revoir Vieux Louloup !
Pilou nous accueille chaleureusement, me bise sur les deux joues, veut savoir qui sont mes charmants amis.
– Gros Mérou…
– Je t’embrasse mon chou – et le scaphandrier autonome a droit à un patin baveux.
– … et Poulette – Galina esquive.
– Oups, te fâche pas ma grande.
Les jumelles, pendant ce temps, retirent leur combinaison de plongée : elles n’ont rien dessous et je constate une nouvelle fois que Lupe et Lola, bien qu’aussi ravissante l’une que l’autre et approximativement du même âge, ne se ressemblent guère.
Lupe est colombienne…
– De Medellin, Papito, aime-t-elle à préciser avec cette caresse un peu rauque dans la voix, ce feulement qui t’envoie une décharge d’adrénaline direct dans le bas-ventre et dont les paisas6 femelles usent sans vergogne comme arme de séduction massive.
… Lola camerounaise.
– C’est une Bassa, avertit Lupe, alors cuidado, fais gaffe : elle a toujours le timbre dans la poche7.
Comme je mets en doute leur gémellité – c’est devenu un rituel à chacune de nos rencontres –, elles font mine de se vexer, jurent qu’elles ont des preuves de ce qu’elles avancent : un même grain de beauté sous le sein gauche, une mignonne cicatrice en haut de la cuisse droite pour l’une et au-dessus du nombril pour l’autre, un tatouage identique à la jonction des fesses.
– Viens, on va te montrer.
Tandis qu’elles m’entraînent, Pilou invite ses hôtes à une visite guidée.
 
– Mon oncle, un fameux bricoleur, explique la commandante du Lupanar, était abonné au catalogue des frères Jacques & Gaston8…
Un jour, ouvrant sa bible à la rubrique Loisirs et Randonnées, il lui montra le sous-marin qui était proposé en trois versions et une ribambelle d’options. Livré en état de marche, il ne fallait pas y penser, et même en kit, le prix du submersible restait prohibitif. Mais les plans seuls devenaient abordables. Ils étaient accompagnés d’une notice de montage détaillée et de la liste exhaustive des matériaux nécessaires à la construction ainsi que des endroits où l’on pouvait espérer se les procurer sans frais – récupération dans les décharges et les conteneurs de déchets non-biodégradables, vol dans les arsenaux et les chantiers navals, et cetera.
Le Lupanar n’aurait cependant jamais vu le jour…
– L’installation de la turbine nucléaire outrepassait nos compétences.
… sans une nouvelle intervention du tonton providentiel.
Constatant les vains efforts du neveu et de ses associés, l’inventeur soupira, leva les yeux au ciel, tira de sa poche un carnet à dessin remplis d’esquisses d’engins roulants, flottants, volants, rampants, grimpants, fouissants, à chenilles, roulettes, hélices, turbines, mille-pattes articulées ou sur coussin d’air et, sur une page blanche, en trois coups de crayon, croqua à main levée un système de propulsion alternatif de type pédalo : l’hélice serait mue par un assemblage élaboré de pédales, pédaliers, bielles, courroies, poulies, pignons, plateaux, dérailleurs commandés depuis le poste du chef-mécanicien et engrenages entraînant la rotation d’un axe hélicoïdal, enfin, nec plus ultra, le même mécanisme ferait fonctionner la dynamo qui alimenterait le Lupanar en électricité.
 
– Par ici…
Pilou soulève une trappe. Une échelle permet d’accéder à la salle des machines. Six personnes sont occupées à pédaler sur ce qui ressemble à des vélos d’intérieurs couplés deux par deux.
– Nos stagiaires, explique Pilou.
Ils ont la mine maussade et le film des Marx Brothers projeté sur grand écran ne parvient pas à les dérider.
– Ce monsieur…
Pilou pose la main sur l’épaule d’un homme, la cinquantaine, visage chafouin, épais sourcils noirs en accent circonflexe.
– … vient de nous rejoindre : il était auparavant PDG d’un groupe automobile franco-japonais mais a eu quelques ennuis avec la justice – vous en avez sûrement entendu parler. Il espérait s’en tirer avec un parachute doré… ça ne s’est pas passé comme prévu. Madame…
Pilou se tourne vers une jument hautaine, nez arrogant, crinière blanche permanentée.
– … paradait à la tête du Fond Monétaire International jusqu’à sa disparition, inexpliquée pour le grand public, dans un salon de massage de Bangkok. Depuis son arrivée à bord, elle refuse de porter autre chose que son tailleur Chanel en laine peignée – pas idéal pour pédaler – et de laver elle-même ses vêtements. Bah ! ça lui passera. Quant à ces deux-là…
Pilou désigne une paire de bipèdes dissemblables, genre publicité pour la Matmut, qui pédalent côte à côte en se regardant en chiens de faïence.
– … ils étaient respectivement banquier et ministre de l’Économie et magouillaient main dans la main depuis leur rencontre sur les bancs de l’école d’énarques, jusqu’à ce qu’un magistrat intègre s’intéresse à certains de leurs agissements, tellement puants que même l’Élysée ne pouvait couvrir plus longtemps leurs turpitudes. Mis en examen, les deux compères se sont accusés réciproquement de tout y compris de ce qu’on avait pas encore songé à leur reprocher…
– Dans l’ensemble, interrompt Galina, vos stagiaires n’ont pas l’air enchantés d’être ici.
– Ouais…
Pilou grimace une moue ironique.
– … on leur a quelque peu forcé la main, admet-elle.
Mais le Pacha préfère ne pas s’étendre sur les circonstances de leur arrivée à bord :
– Certaines accointances occultes doivent le demeurer.
Elle précise toutefois qu’ils ne pédalent jamais plus de trente-cinq heures par semaine, qu’en fin de stage un CDD est proposé à chacun d’eux – renouvelable jusqu’à son remplacement par un nouveau quidam du même acabit –, mais qu’ils peuvent alors décider de quitter le navire et rentrer à la nage.
– Que choisiras-tu Junior ?
L’interpellé, un jeune homme aux allures de rappeur de luxe, lui répond d’un grognement peu amène doublé d’un regard assassin.
– Ils ne se rendent pas compte de la chance qu’ils ont de vivre l’expérience d’un stage en entreprise à bord du Lupanar.
Pilou hausse les épaules.
– Junior, reprend-elle, notre benjamin, était jusqu’alors le dauphin de son dictateur de père, qui sévit malheureusement toujours assis sur des barils de brut dans le Golfe de Guinée. Sans doute Junior éprouve-t-il un brin de nostalgie pour son train de vie antérieur, mais il devrait plutôt nous remercier de lui éviter un casse-tête quotidien.
Pilou singe l’indécision, prend une voix « prout, prout, ma chère » et déclame :
– Prendrai-je la Jaguar plaquée or ce matin ou bien l’Aston Martin ? à moins que la Rolls cabriolet ou la Ferrari décapotable… ? non, plutôt la Maserati blanche… ou la Lamborghini Aventador ? sinon la Porsche coquelicot ? ou plus sobrement la Bentley Continental noire ?… C’est assommant ! Et lequel de mes yachts – dont la valeur dépasse le budget annuel de l’éducation de mon pays – ? A moins que je ne me décide pour le Boeing 777 qui m’attend, prêt à décoller vingt-quatre heures sur vingt-quatre ? Ah ! Ne plus avoir à choisir… les pauvres ne connaissent pas leur bonheur !
Junior n’a pas l’air de trouver ça drôle.
– Enfin, annonce Pilou, voici notre Mister Mystère…
Galina se fige : elle connaît ce visage. Un homme entre deux âges, sans rien de remarquable si ce n’est son regard glacé qui dérange, déconcerte, inquiète.
– Il n’a jamais fait la une des magazines, ni été l’invité des plateaux de télévision et nos recherches de reconnaissance faciale sur la toile ont fait chou blanc. Ce paroissien est une équation dont le nombre d’inconnues augmente au fur et à mesure qu’on tente de la résoudre ! Ceux qui nous l’ont livré étaient talonnés par des mercenaires à sa solde et devaient mettre le colis en lieu sûr. Nous le savons dangereux, le soupçonnons d’être le Grand Manitou d’un consortium, plus fantôme que l’Eurêka, aux ramifications multiples et vénéneuses…
Galina n’écoute plus, fouille dans sa mémoire : ces yeux qui vous frigorifient jusqu’à la moelle ne s’oublient pas. Lui n’a pas semblé la reconnaître, pas un tressaillement révélateur n’a agité son visage, pas un battement de cils. Galina ferme un instant les yeux – Où ? Où ? Où ? – puis balaie la question d’un revers de main : ça reviendra tout seul, quand ce sera mûr.
 
Pilou précède à présent ses hôtes dans une coursive des deux côtés de laquelle s’alignent les portes des cabines. Elle pousse celle de la première, s’efface pour laisser entrer les visiteurs. L’intérieur est douillet, lumière tamisée, une légère réminiscence de parfum flotte dans l’espace confiné presque entièrement occupé par un grand lit.
– Ces jours-ci, explique le guide, le Lupanar fonctionne au ralenti. La plupart de nos associés sont en visite dans leur famille et le personnel de bord s’en trouve réduit à sa portion congrue. Vous avez déjà croisé les jumelles, vous ferez tout à l’heure connaissance des autres membres de l’équipage : Marcel, présentement dans le poste de pilotage, Louise-Michèle, notre chef-mécanicien – avant l’opération Louise-Michèle s’appelait Luis-Miguel et travaillait dans un garage de Guayaquil… elle prépare comme personne le crabe au lait de coco – et Kamiar…
Une ampoule rouge est allumée au-dessus de la porte d’une cabine.
– Ah ! Kamiar est occupé, avec nos passagères. Nous n’étions pas très chauds pour les accepter à bord, mais elles nous avaient été recommandées par des camarades et nous ont suppliées : leur entreprise vient d’être délocalisée en dépit de plusieurs mois de grève et d’occupation de l’usine et elles voulaient consacrer une partie de leur prime de licenciement à prendre du bon temps et se changer les idées. Kamiar les y aide efficacement. Kamiar est kurde, entre faire la guerre ou l’amour il a choisi l’amour, et ne l’a jamais regretté.
 
La visite s’achève, c’est l’heure du crédo. Pilou prend une profonde inspiration :
– Nous sommes une petite Coopérative Culturelle, Subaquatique & Itinérante…
Quand elle y va de sa tirade, Pilou se campe bien droite face à ses interlocuteurs et adopte un ton professoral qui le rend un tantinet ridicule mais empreint d’une telle conviction qu’elle en devient émouvante.
– … Nous exerçons l’un des plus beaux métiers du monde et le plus vieux, dit-on. Nous sommes des artisans du sexe – attachés au travail bien fait – et des artistes : le sexe relève de la culture, au même titre que la musique, les arts plastiques, le théâtre, le cinéma, la littérature ou la gastronomie… il est, comme eux, capable du meilleur comme du pire…
– Pilou…
Accompagné des jumelles, je viens de rejoindre le groupe et passe un bras autour des épaules de l’orateur : si personne ne l’interrompt nous en avons jusqu’à demain.
– Pilou… je répète d’un ton de reproche affectueux.
Elle me regarde, comme s’il revenait sur terre, puis éclate de rire…
– J’ai failli me prendre au sérieux.
… et nous invite à passer à table.
 
Dans le salon du Lupanar nous attend un buffet composé de ceviche péruvien, poulpe à la gallego, crabe au lait de coco, daurade braisée à la mode camerounaise, bananes frites, salade de papaye verte et bien sûr du riz. Par les hublots, des poissons curieux accompagnés de leur maman lorgnent d’un œil rond le contenu de nos assiettes puis s’en détournent sans émotion apparente pour le sort de leurs congénères. Bon appétit. Bruits de mastications, glougloutements, claquements de langue, déglutition. Personne ne moufte la bouche pleine. Puis on passe au café.
– Dis-donc fiston…
Façon de rappeler à Gros Mérou que je pourrais être son père.
– … j’attends toujours que tu m’expliques comment on passe de l’apnée au Kungfu… et ne me réponds pas que les voies de Neptune sont impénétrables ou j’te fous mon pied au cul et avec une jambe de bois, tu le sentiras passer !
6 Paisa : habitant du département d’Antioquia, en Colombie.

7 Les membres de l’ethnie Bassa sont réputés pour leur caractère chicanier : toujours prêts à traîner leur contradicteur devant la justice, ils ne se départissent jamais du timbre qui servira à poster leur requête au juge.

8 Jacques & Gaston – faut-il le préciser ? – , sont les inventeurs de génie auxquels on doit, entre autres, l’appareil à mettre les points sur les i, le crucifix de voyage (avec des bras pliants), la gouttière pour parapluie, le boomerang qui ne revient pas (pour éviter les accidents), et une amusante cafetière pour masochistes (l’anse et le bec sont du même côté).

9- L’oursin
 
Le Lupanar repose sur ses pattes articulées par une quarantaine de mètres de fond, les stagiaires ont cessé de pédaler et prennent leur pause repas tandis que les poissons, tout ouïe, se bousculent au hublot pour écouter le récit de Gros Mérou, qu’ils considèrent un peu comme un des leurs – « il est trop ! » soupire la bouche en cœur une girelle bien roulée, « plus fort que Mortal Kombat », déclare silencieusement un sar qui en oublie la partie entamée sur son smartphone…
 
Au début, c’était un passe-temps, prélude Gros Mérou…
A l’époque où il partageait la vie de Bada, la plongeuse nonagénaire de Jeju (Corée du Sud), Gros Mérou passait de longues heures dans l’océan, évoluant en pleine eau entre squales et sirènes, explorant les tombants, les grottes, les herbiers marins, les bancs de sable, les colonies de coraux et les épaves du littoral de l’île située au point de rencontre de trois mers – Jaune, de Chine Orientale et du Japon. Il apprit le langage des poissons – une sorte de morse qui consiste à ouvrir et fermer la bouche (ouverture longue = trait, ouverture brève = point) sans émettre le moindre son –, langage qu’il maîtrisa rapidement jusqu’à le parler presque sans accent. Il profita des enseignements d’un poulpe érudit qui philosophait sur le sens de la vie et l’amplitude des marées, prit plaisir à caresser les oursins dans le sens du poil et l’habitude d’aller serrer la pince d’un homard bougon, pestant contre ses antennes archaïques sur lesquelles il ne pouvait même pas recevoir les chaînes câblées et qu’il rêvait de remplacer par des paraboles modernes. De retour au-dessus du niveau de la mer, Gros Mérou remplissait sans faillir ses devoirs conjugaux…
– Bada boum-boum cinq à six fois par jour, dit-il modestement, rarement plus.
Ces activités ne suffisant toutefois pas à remplir son emploi du temps, pour combler les heures creuses, il se tourna vers des tutoriels gratuits disponibles sur la toile.
– T’y trouves de tout, sans blague ! Tu tapes, par exemple, « autodéfense » et v’la une tripotée de pages qui s’affiche pour t’apprendre à te dégager d’une saisie au poignet ou d’une prise au cou, désarmer un agresseur, esquiver une attaque au couteau, réagir en milieu confiné… Je répétais les gestes jusqu’à ce qu’ils deviennent des automatismes, puis demandais à Bada de jouer l’agresseur, et j’te jure qu’elle n’y allait pas de main morte, ma dulcinée.
 
A ce régime, les programmes pour débutants devinrent vite trop faciles et, pour un prix modique, Gros Mérou s’abonna à un cours exhaustif : « La formation du combattant intégral en 180 vidéos téléchargeables ». Ça allait de la Guerre du Feu à la Tempête du désert, de Sun Tzu à Clausewitz, du cheval de Troie au bombardier furtif, de la Guerre de Cent Ans aux guerres des nerfs, des sexes, froide, en dentelles ou totale, de Conan le Barbare à James Bond, des enseignements des moines Shaolin aux techniques les plus vicieuses du close-combat, du maniement de la massue au sabre laser, du chargement d’un pistolet à eau au démontage-remontage les yeux bandés d’une Mini-Uzi 9mm. Un chapitre entier était dédié à l’analyse de séquences clés pointant les forces et les faiblesses de l’agent 007. L’instructeur faisait par exemple un arrêt sur image : « Regardez là : Bond se laisse distraire par le décolleté de sa partenaire, on peut le comprendre et c’est infinitésimal mais, face à des adversaires surentraînés, ce genre de défaillance microscopique se révèle fatal. Ici, 007 en néglige de surveiller ses arrières et un bras, surgi de derrière le rideau de douche, lui assène un coup de matraque radical ». Le cas Jason Bourne était aussi minutieusement décortiqué. On en tirait des leçons sur les façons de rompre une filature, déjouer les pièges de la géolocalisation ou contrôler les montées d’adrénaline, réminiscences d’évènements traumatiques surgis du passé et autres flashs mémoriels…
– Qui peuvent s’avérer gênants s’ils viennent perturber tes réflexes alors que, en équilibre précaire sur la flèche d’une grue, tu affrontes à mains nues un régiment de Ninjas armés de sabres aussi tranchants que des lames de rasoir, tandis qu’une mitrailleuse actionnée depuis le cockpit d’un hélicoptère s’obstine à vouloir te transformer en passoire, et qu’en bas un costaud patibulaire aux biceps saillants noircis de suif et de sueur épaule un lance-roquettes avec l’intention manifeste de te prendre pour cible.
Consciencieusement, chapitre après chapitre, Gros Mérou assimila tout le corpus.
 
– Mais avec ça t’en oublies de regarder l’heure, les pages du calendrier se mettent à tourner comme les pales d’un anémomètre par vent de Force 8, et tu te retrouves à fêter tes vingt ans sans avoir rien vu venir, en même temps que ta copine vire centenaire…
Ils célébrèrent ensemble les deux évènements. Gros Mérou offrit à Bada les palmes carbone dont elle rêvait depuis longtemps et un flacon de « Varech », son parfum favori. Dans le paquet soigneusement emballé de papier cadeau rouge imprimé d’étoiles de mer et d’hippocampes, Gros Mérou trouva King Kong. C’était un hologramme destiné à jouer le rôle de sparring-partner. Avant le début du combat, on programmait le niveau de difficulté, de un à dix.
– Il cognait sec, le bougre. Ah ! Il m’en a foutu des trempes, j’te dis pas !
Mais au bout d’un an, Gros Mérou remportait tous ses duels contre un King Kong au maximum de ses possibilités. Toujours à l’aide de tutoriels et d’applications téléchargées sur son portable, il s’entraîna alors à tirer plus vite que son ombre…
– Même la nuit, ce qui est particulièrement difficile car on ne dispose d’aucun point de repère.
… et loger tout un chargeur dans le mille d’une cible mouvante située à cent mètres et dissimulée derrière un rideau de fumée opaque.
– Pas si difficile que ça en a l’air, si tu te concentres bien.
Gros Mérou s’initia ensuite à la fabrication de faux papiers, aux techniques d’écoutes téléphoniques, au forçage de serrures et de coffres-forts, il apprit à se libérer de menottes, chaînes, cordes, câbles et autres liens ou baillons en ruban adhésif, il s’intéressa au piratage informatique, s’enfonça dans les entrailles du Dark Web et, sur un simulateur d’environnement, s’exerça au pilotage de cuirassé, de machine à café, de char d’assaut, d’ascenseur, de drone, de presse-purée et d’avion furtif.
Créatif lui-même, il inventa un fil à couper le beurre confectionné avec une corde à piano…
– Très pratique pour étrangler proprement l’olibrius qui vient te chercher noise dans la cuisine alors que t’as un truc sur le feu.
… et développa le potentiel offensif de la paille.
– Celle qui t’es gracieusement offerte quand tu commandes une menthe à l’eau.
Inépuisable sur le sujet, Gros Mérou développe :
– Le principe, c’est d’utiliser ta paille comme sarbacane pour tirer de minuscules projectiles, pas plus gros que des têtes d’épingle et préalablement trempés dans un poison aux effets foudroyants. Rien qui mérite d’en faire tout un plat, diras-tu, sauf que tu négliges la véritable révolution technologique que représente le passage de l’antique paille droite à la paille articulée du XXIème siècle. Alors que la paille commune t’oblige à faire face à ta cible, la paille articulée, dont les deux segments de longueurs inégales sont reliés par une sorte de soufflet situé au quart supérieur de l’instrument, t’ouvre des horizons nouveaux, dès lors que tu l’associes à une paire de lunettes de soleil aux verres miroir négligemment posée sur ta table et judicieusement orientée de manière à ce que ta cible s’y reflète. Viser par le truchement d’un reflet sur un miroir légèrement convexe demande un certain entraînement mais, une fois le savoir-faire acquis, il ne te reste qu’à attendre le moment opportun et, tout en continuant à regarder droit devant toi, orienter la paille vers ta cible, souffler d’un coup sec puis replonger ton arme dans la menthe à l’eau, ni vu ni connu.
L’auditoire applaudit. Le conteur sourit modestement mais, au lieu de poursuivre son récit, laisse le silence s’installer et son regard errer dans le vide. Nous sommes tous suspendus à ses lèvres…
– Et puis un jour Bada est morte.
Gros Mérou essuie une larme.
 
Il ne crut jamais à une mort accidentelle.
– A cent-deux ans, t’es peut-être plus dans ta prime jeunesse mais c’est encore la fleur de l’âge, elle pétait le feu que j’en avais parfois du mal à suivre, pour en venir à bout l’aurait fallu l’achever à coups de gros calibre, alors tu parles qu’une piquouse d’oursin…
Ce jour-là, Gros Mérou était resté à terre et disputait quelques rounds d’entraînement avec King Kong quand il reçut le coup de téléphone l’informant que Bada avait été victime d’un malaise. Il courut jusqu’au quai. Les deux plongeuses qui accompagnaient la centenaire racontaient qu’elles avaient été étonnées de voir un oursin se mouvoir avec une vélocité inédite. Bada avait tendu la main pour s’en saisir et été secouée d’un spasme violent. Ses compagnes l’avaient remontée inerte à la surface et leurs tentatives pour la ranimer s’étaient avérées vaines.
L’inspecteur du district débarqua sur les lieux avec une célérité qui ne lui était pas coutumière. Ce flic était une crapule assermentée. On le surnommait Sibal, contraction de sibalrama : fils de pute. Ses accointances avec la jopok, la mafia coréenne, étaient connues mais ses supérieurs faisaient la sourde oreille, regardaient ailleurs et parlaient d’autre chose. Il arriva sur le quai où l’on avait étendu le cadavre de la plongeuse accompagné d’un médecin légiste, interrogea pour la forme les deux témoins, mais c’est à peine s’il prit quelques notes et ne releva pas la présence du hérisson de mer suspect. Il laissa le carabin procéder sur place à un examen bâclé de la victime : constatant les piqûres au bout des doigts, celui-ci diagnostiqua une réaction allergique aiguë ayant entraîné la mort et signa le permis d’inhumer. Circulez, y’a rien à voir !
 
Le premier jour des funérailles, la dépouille de Bada fut exposée dans la chambre de sa petite maison ouverte sur la « grande mer ». Accroché au-dessus du lit, un agrandissement en noir et blanc montrait la centenaire en combinaison de plongée, masque relevé sur le front et visage fendu d’un large sourire édenté. Parents et voisins défilaient devant le catafalque improvisé, se pliaient en deux profondes révérences, puis passaient dans la pièce voisine pour bâfrer et picoler sec – y’avait rien de mieux à faire. L’inspecteur Sibal vint aussi présenter ses condoléances.
– Ce n’est pas une mort naturelle, l’apostropha publiquement le veuf.
Prit de court, le flic sursauta, bafouilla puis se reprit, assurant qu’il n’y avait pas le moindre doute quant aux causes du décès.
Un soir, peu après l’incinération, Gros Mérou fut attaqué par une demi-douzaine de voyous. Les malfrats ne comprirent pas ce qui leur arrivait et l’agressé poursuivit tranquillement sa route mais, additionnant la réaction de l’inspecteur lors des condoléances et l’agression dont il venait d’être la cible, Gros Mérou en conclut que Sibal savait. Savait quoi ? Il n’en savait rien mais quelque chose, pas de doute, il savait.
 
Quelques mois plus tôt, des rumeurs avaient circulé concernant un centre d’expérimentation ultra secret – on parlait de manipulations génétiques à visées militaires – dans l’enceinte de la base américaine en construction. Sitôt qu’il en avait été question, les habitants s’étaient opposés à la présence de troupes US dans l’île de Jeju. L’interdiction d’accès au site et l’épaisse chape de secret le recouvrant ne contribuaient pas à les rassurer. Alors que la construction des installations était déjà bien avancée, un contingent – de scientifiques, affirmait-on – fut héliporté sur la base. Les nouveaux arrivants vivaient reclus, sans aucun contact avec l’extérieur. Des écologistes qui tentèrent d’investir le site furent sérieusement passés à tabac – des gros bras de la pègre locale se chargeant d’administrer la correction dissuasive, tandis que les vigiles de la société de gardiennage regardaient sans intervenir. Six mois plus tard, on apprit que le centre avait été fermé et ses occupants discrètement évacués, encore une fois sans la moindre explication. Et de nouveau les bruits les plus fous coururent concernant la cause de ce départ précipité : on racontait qu’un ou plusieurs spécimens d’oursins « tueurs » génétiquement modifiés auraient été, par erreur, relâchés en milieu ouvert, avec des conséquences imprévisibles… Ce n’était peut-être qu’exagérations et ragots sans fondements, mais il était difficile de ne pas faire le rapprochement avec la mort de Bada.
 
Deux semaines après que les cendres de la plongeuse eussent été dispersées dans la mer, Gros Mérou se rendit au domicile de l’inspecteur.
– Si vous parlez du tigre il va venir, ricana celui-ci en découvrant le veuf à sa porte.
Sibal était en compagnie d’un individu aux allures de Parrain – costard chicos, cigare, lunettes noires – qui prit aussitôt congé et s’en fut encadré de ses deux gorilles. Gros Mérou se déchaussa, se fendit d’une courbette respectueuse et tendit à deux mains la bouteille de soju, l’alcool de riz qu’il avait apporté pour l’inspecteur. L’autre voulut y goûter tout de suite et ils commencèrent à boire avant que Gros Mérou ait pu aborder le motif de sa visite. Décidé à gagner les bonnes grâces de l’inspecteur, il remplissait son verre au fur et à mesure que le ripou le vidait cul-sec. Le flacon terminé, Sibal voulut sortir, manger, continuer à boire et chanter dans un karaoké.
– Par compassion, dit-il, pour t’aider à noyer ton chagrin, t’arracher aux idées noires qui égarent ton imagination.
Entrant dans son jeu, Gros Mérou s’excusa pour ses soupçons absurdes.
– Bah ! la douleur… n’en parlons plus, pardonna le ripou, grand seigneur.
Plus tard, entre deux titres de karaoké, Gros Mérou expliqua qu’avec le décès de Bada il devait songer à sa reconversion et avait pensé que peut-être…
– Vous êtes un homme influent, inspecteur, vous connaissez des gens, des gens importants qui n’hésitent pas à se déplacer eux-mêmes pour vous rendre visite…
Sibal n’aimait guère que ses relations avec la pègre fussent évoquées, même à mots couverts, mais il était flatté qu’on s’incline devant son pouvoir. Il haussa finalement les épaules et mordit à l’hameçon.
– Je vais voir ce que je peux faire…
Gros Mérou prit congé avec de nouvelles courbettes.
L’inspecteur appela quelques jours plus tard. Ils convinrent d’un rendez-vous à une heure avancée de la nuit, dans un sauna.
– Munissez-vous d’un sac de voyage et de quelques affaires de rechange, dit l’inspecteur.
Gros Mérou laissa son bagage au vestiaire, certain qu’il serait fouillé, et se présenta devant Sibal nu comme un ver – le ripoux méfiant s’assurerait ainsi que son interlocuteur n’était pas armé.
En sortant de l’établissement, ils allèrent jusqu’à la voiture du flic, garée un peu plus loin sur un terrain vague. Là, Sibal expliqua à son nouveau protégé qu’il était contraint de suivre la procédure habituelle…
– Simple précaution.
… mais qu’il n’avait aucune raison de s’inquiéter et se réveillerait en pleine forme.
– T’aurais fait quoi, à ma place ? Ce type était une crapule doublée d’un lâche, il aurait suffi que je lui pince un peu fort l’oreille ou que je lui retourne délicatement l’annulaire pour qu’il se mette à table et crache tout ce qu’il savait. Mais que savait-il ? Sans doute pas grand-chose, et certainement pas ce qui m’intéressait. C’était un sous-fifre, à peine plus qu’un dealer de quartier, et j’avais besoin de remonter jusqu’au sommet de la pyramide.
Gros Mérou eut un instant d’hésitation quand le flic sortit une seringue remplie d’un liquide jaunâtre… mais il devait courir le risque s’il voulait suivre la piste jusqu’au bout.
 
Il reprit conscience allongé sur une civière, la pièce ressemblait à un bloc opératoire, penchée au-dessus de lui, à contre-jour d’un éclairage très blanc, une géante répétait :
– Monsieur, monsieur, réveillez-vous…
… en lui administrant des claques sonores.
10- Commissaire Bossenec
 
Après l’échec de la chasse à l’homme qui a mobilisé pas moins d’un hélicoptère de la gendarmerie, une vedette garde-côte et le GIGN, le commissaire Bossenec décide qu’il est temps de reprendre la main et convoque Dujardin, les Untels et le colonel Pak à bord de son voilier – un cotre baptisé Colombo – amarré dans le port de Lablonde-les-Morts.
 
Bossenec est breton, carré, rugueux, grisonnant et moins con qu’il n’en a l’air. Promu commissaire à Lablonde-les-Morts – un poste tranquille mais sans avenir – dans la dernière ligne droite d’une carrière insipide, il s’emmerde trop souvent pour ne pas apprécier le divertissement inespéré offert par cette affaire de squelette coréen et de couple en cavale – affaire qu’il subodore explosive (le débarquement des alliés américano-coréens et le parachutage du bellâtre de la DGSI sur son territoire sont là pour le confirmer), pleine de ramifications souterraines et dans laquelle les méchants ne sont peut-être pas ceux que l’on croit. Bien qu’il ait peu goûté de se retrouver coincé sous son propre bureau les quatre fers en l’air, Bossenec, plus qu’à l’agresseur, attribue la responsabilité de cette humiliation à ceux qu’il soupçonne d’avoir occulté des informations susceptibles de le mettre en garde. Car le commissaire n’est pas dupe : il devine que les « partenaires » qui lui ont été imposés, tous autant qu’ils sont, ne disent pas le quart de la moitié de ce qu’ils savent.
– Et pas seulement à toi, lui souffle son petit doigt.
Alors que le gauche est peu loquace, l’auriculaire droit de Bossenec est un bavard impénitent, qui ne manque pas une occasion de donner son avis sans qu’on le lui demande. Le commissaire s’y est habitué et admet que le pipelet sait à l’occasion se montrer perspicace.
– Si les secrets filtraient par l’anus, poursuit le doigt disert tandis que son pendant mutique explore consciencieusement non l’orifice en question mais le conduit auditif gauche du pandore armoricain, plutôt que desserrer les fesses les gringos comme l’asiatique se résoudraient à l’occlusion intestinale.
– Continue…
– La partie se joue à quatre Bossu9, voire cinq joueurs – les deux ricains ne font-ils qu’un ? je n’en suis pas si sûr – et chacun pour sa pomme. Passe devant : le premier te poussera dans l’escalier, tourne le dos : le deuxième y plantera un poignard, aide le troisième à traverser le gué : il t’enfoncera la tête dans l’eau crasseuse du marigot.
– T’oublies le quatrième.
– Le guignol de la DGSI ? Non, lui est inoffensif : un coup de brosse à reluire et le v’la dans ta manche, celle où tu planques tes atouts.
Bossenec grimace, renifle puis essuie sur son pantalon le cérumen collecté par son appendice taiseux. Modeste fonctionnaire de province, il est bien conscient que d’atouts dans la manche, il n’en a pas bézef.
– Lablonde-les-Morts est ton territoire, lui rappelle le babillard, les autres doivent en tenir compte.
Bossenec le sait et c’est pour le signifier à ses interlocuteurs qu’il a convoqué cette réunion chez lui, à bord du Colombo, et fait poser les scellés sur le casier qui, à la morgue, contient les ossements du savant remonté d’entre les âmes des marins perdus en mer.
 
Le léger mouvement, imprimé au bateau par un bipède marchant sur la passerelle, interrompt le dialogue du commissaire et son conseiller. Un instant après le visage lunaire du colonel Pak s’encadre dans l’ouverture du roof, sur ses talons le couple de ricains déboule à bord du Colombo avec la discrétion d’une division blindée et Dujardin les suit dans la foulée. L’acteur méconnu a dû parfaire son bronzage aux UV pendant la nuit. Il jette un regard circulaire sur la minuscule cabine : des photos du professeur Yoon, Galina et Gros Mérou sont punaisées aux parois et des post-it collés un peu partout, mais c’est le miroir de camping, accroché à un clou au-dessus d’un lavabo d’angle en inox, qui retient son attention et il ne résiste pas à la tentation de vérifier la position d’une mèche faussement rebelle et passer la main sur son menton précisément mal rasé. Le moral boosté par son reflet, Dujardin prend place à côté du colonel Pak.
– Café ?
Bossenec n’attend pas la réponse, remplit les cinq tasses posées sur la table, tire d’un coffre une bouteille de calva qu’il laisse à disposition de chacun et s’assied sur un tabouret, en bout de table et à contre-jour.
– Messieurs, j’attends de vous que rien de ce qui concerne cette l’affaire ne soit laissé dans l’ombre, que la totalité des informations dont chacun dispose soit portée à la connaissance de tous.
Il se tourne vers les Untels tassés sur une banquette trop étroite pour leurs imposantes carcasses.
– Nos « amis d’outre-atlantique » auraient-ils l’amabilité d’ouvrir le bal ?
Les Untels s’interrogent du regard et entonnent à l’unisson :
– At the very beginning…
Ils s’interrompent, nouvel échange de regards, avec froncement de sourcils cette fois.
– Go ahead…
– No you…
– Décidez-vous messieurs, mais en French, please.
– Okay…
– Bon, d’accord…
L’Untel au gaulois mâtiné d’intonations texanes s’y colle.
– Une plainte déposée par une société de droit privé, la WARM Co, pour rupture de contrat, violation du secret industriel et vol de matériel, a motivé l’ouverture d’une enquête, confiée au FBI par l’administration américaine.
Son collègue hoche la tête en signe d’approbation.
– En dépit de tous nos efforts, les suspects n’ont pu être appréhendés et leur piste nous a conduit jusqu’à Lablonde-les-Morts… où ils nous ont une fois de plus filé in extremis entre les doigts.
– Pourriez-vous être plus précis quant au domaine d’activité du plaignant et l’identité des suspects ?
– Sur la première partie de votre question, je regrette, mais la WARM Co (Warrior Academy Research & Manufacturing) travaille sur des sujets sensibles qui relèvent de la sécurité nationale des États-Unis d’Amérique : secret défense.
– Ouais, grogne le commissaire, je vois…
Bossenec voit surtout que le ricain est en train de l’enfumer…
– Sur l’identité du couple en cavale, nous savons que la femme est une ressortissante ukrainienne, qui a bénéficié d’une bourse d’étude à l’Université de Harvard, et que l’homme est un Sud-américain ayant résidé plusieurs années en Corée du Sud. Comme vous avez pu le constater, lors de sa petite démonstration dans votre commissariat, il fait preuve de compétences qui ne sont pas celles d’un civil ordinaire et les techniques utilisées par le couple pour déjouer notre traque sont celles de professionnels du renseignement. Nous sommes cependant certains qu’ils ne travaillent ni pour les Russes, ni pour les Chinois, ni pour aucune agence répertoriée. Avons-nous affaire à des électrons libres, des free-lance de l’espionnage industriel et quelles sont leurs motivations ? Ceci reste une énigme.
Silence songeur, chacun plonge le nez dans sa tasse.
– Qu’en pensez-vous Dujardin ?
– Hum… euh… hé bien je… je reprendrais bien une goutte de votre excellent arabica…
Ce n’est pourtant pas sa faute, à Dujardin, si la DGSI l’a envoyé au charbon les yeux bandés, lui ordonnant de collaborer – tout en restant vigilant – avec des agents de pays amis.
– Ce que j’en pense, hum… parlons peu parlons bien…
Dujardin vide sa tasse et se jette à l’eau :
– Horatio, ou devrais-je dire feu le professeur Yoon, me semble un squelette digne de confiance dont je n’ai aucune raison de mettre la parole en doute. Je comprends bien que son assignation à résidence dans un casier de la morgue répond à un souci légitime d’assurer la sécurité d’un témoin capital. Cependant, puisqu’on me permet d’émettre un avis et sans prétendre vous donner d’ordre, commissaire, je suis partisan d’envoyer quérir ce brave sac d’os – ha ! ha ! excusez la plaisanterie – pour entendre ce qu’il pourrait nous dire.
– Merci pour votre inestimable collaboration, Dujardin, nous y songerons sans faute pour notre prochaine réunion.
Dujardin remercie d’un hochement de tête modeste, Bossenec se tourne vers le coréen.
– Colonel Pak ?
 
– Avant de me lancer dans un récit dont le personnage principal – n’en déplaise à mon honorable collègue – ne pourra nous être d’aucun secours, je reprendrais bien, moi aussi, un peu de café.
Ce disant il consulte rapidement ses notes, puis savoure une gorgée de noir fumant avant d’attaquer d’une voix posée :
– Le professeur Yoon Young-Jae était une personnalité polémique. Après avoir été encensé comme l’un des chercheurs les plus prometteurs de son temps, il fut voué aux gémonies et considéré comme une sorte de Docteur Frankenstein, puis se retira pour vivre en ermite dans une modeste pension des Ardennes où l’attendait la triste fin que nous connaissons tous. C’est ici que je reprendrai le fil de l’histoire…
– Permettez colonel, intervient le commissaire, l’ignorant que je suis n’avait, avant cette semaine, jamais entendu parler de votre défunt savant, un rappel concernant sa « période Frankenstein » ne serait pas superflue : où se trouvait-il alors ? à quel type d’activité s’adonnait-il ? qu’est-ce qui a motivé sa soudaine retraite ?
– Hé bien, justement… euh… nous-mêmes manquons cruellement d’informations fiables relatives à ces années-là…
– Mouais…
Bossenec n’a pas l’air convaincu. L’Untel qui n’a pas encore pris la parole fait mine d’intervenir, un coup de genou de son partenaire l’en dissuade. Le commissaire n’en perd pas une miette.
– La soudaine disparition du prof. Yoon, reprend le colonel, ranima chez nous un vieux débat. Toutes sortes d’hypothèses furent alors évoquées et la résolution de l’énigme, grâce à la découverte du cahier et d’une partie des restes de la victime dans une propriété de Crénom-la-Coquette, ne suffit pas à calmer toutes les inquiétudes. Nos services sollicitèrent alors l’autorisation d’avoir accès aux éléments d’enquête et consultèrent le fameux cahier. Une note – « Hier, visite DD, mérite réflexion » – datée de la semaine précédent l’enlèvement du professeur nous mit la puce à l’oreille. C’était mince, rien ne disait que ces quelques mots eussent le moindre rapport avec le kidnapping de Yoon, mais c’était notre seule piste. Qui était DD ? Nous sommes partis de l’hypothèse que le visiteur inconnu n’était pas coréen – sa présence dans la région ne serait pas passée inaperçue – mais plutôt un de vos compatriotes. Nous avons alors fouillé dans les relations du professeur, consulté les listes de personnes étrangères ayant suivi ses cours ou assisté à l’un de ses nombreux séminaires. Aucun des noms régurgités par nos ordinateurs ne correspondait aux initiales DD. Modifiant le postulat de départ, nous nous sommes alors demandé si l’une des initiales ne correspondrait pas à une profession : la médecine venait aussitôt à l’esprit. Docteur ? Nous avons relancé la recherche et cette fois : bingo ! Un certain Docteur Dinteville s’était, quelque trois décennies auparavant, inscrit à un séminaire du professeur Yoon et officiait aujourd’hui à Lablonde-les-Morts. Hélas, quand nous allâmes frapper à sa porte, il avait disparu sans laisser d’adresse. En accord avec les autorités de votre pays, nous avons toutefois maintenu une surveillance discrète autour de son ancien cabinet, au cas où le médecin referait surface. Mais c’est par le plus grand des hasards que, répondant à l’invitation de ressortissants coréens ayant acquis et transformé en maison de vacance un ancien domaine viticole situé sur le territoire de Lablonde-les-Morts, j’assistais à la découverte des ossements manquants du professeur.
– Ossements que vous avez aussitôt identifié, sans risque d’erreur… Ne trouvez-vous pas extraordinaire, messieurs, la convergence entre deux enquêtes qui n’ont, à vous entendre, rien en commun ?
Le colonel Pak ne relève pas, les Untels haussent les épaules en signe d’incompréhension, Dujardin se redresse :
– Je me permets d’insister sur l’intérêt d’entendre celui qui constitue le seul lien connu entre les différents protagonistes de l’affaire : notre hôte de la morgue.
– Brillant, Dujardin, vraiment…
Puis revenant au colonel Pak, le commissaire insiste :
– Ce Dinteville, au fait, l’avez-vous retrouvé ?
9 Le patronyme Bossenec vient du breton « bosenneg » : bossu.

11- Dinteville
 
Me voici contraint d’ouvrir une nouvelle parenthèse pour relater l’itinéraire du Docteur Dinteville, et notamment – parce qu’ils concernent notre histoire – ses détours par Hong Kong et les Ardennes. J’espère que les lecteurs qui ont eu la patience de me suivre jusqu’ici ne m’en tiendront pas rigueur.
 
Fils d’un médecin de campagne tourangeau, Dinteville grandit persuadé que chacune de ses flatulences était un pet de génie. A l’adolescence, le prétentieux se doubla d’un velléitaire qui renâclait au premier obstacle et préférait attribuer ses échecs à la stupidité des autres plutôt qu’à sa propre inconsistance. Il s’essaya à l’écriture, certain que sa plume ne pourrait accoucher que de best-sellers, et renonça après que sa première et unique nouvelle adressée à une obscure revue littéraire lui eut été retournée. Il envisagea de faire carrière en politique, brigua le poste de secrétaire départemental des jeunesses d’extrême centre – première étape, selon lui, sur le chemin de l’Élysée – et déchira sa carte après avoir été débouté. Il obtint son bac à vingt ans et s’engagea en traînant les pieds sur les traces de son paternel, par fatalisme plus que par vocation.
Sur la fin de ses études de médecine c’est autour du poker que se mirent à graviter ses chimères. Passablement retors, maître de ses émotions et disposant d’une bonne mémoire visuelle, il bluffait bien et gagnait souvent. Il en conclut qu’un destin à la Phil « Kid » Ivy lui tendait les bras, se mit à cultiver ses airs de mauvais garçon, rêva de piles de jetons et de full aux as étalé sur un tapis vert de Macao ou Las Vegas.
 
Il fréquentait alors les héritières d’une famille cossue amie de ses parents. La benjamine, élue Miss Nougat de Tours l’année où il fut sacré carabin, avait sa préférence. Mais la donzelle ne manquait pas de prétendants et, après l’avoir fait tourner en bourrique, lui préféra un avant-centre des Pionniers de Touraine. Dinteville capitula sans combat et se rabattit sur l’aînée des deux frangines, petite dinde potelée qui, pour être moins sollicitée que sa cadette, n’en était que plus friande de plaisirs charnels. Le mariage programmé, on parla lune de miel et voyage de noce. Dinteville se demandait comment éviter Venise et placer Macao ou Las Vegas. Il temporisa, fit traîner, se décida enfin, arguant d’un colloque international auquel participerait un généticien en vogue, à évoquer timidement Hong Kong – de Hong Kong à Macao, il n’y a qu’un saut en ferry….
– Joindre l’utile à l’agréable, plaida-t-il sans grand espoir.
Sa promise ne le laissa pas finir et, à son grand étonnement, applaudit des deux mains :
– Ouiiiiii !!! Ursula, tu te rappelles… mais si, cette copine, je t’en ai déjà parlé, nous avons fait les quatre-cents coups ensemble…
L’Ursula en question avait, l’année précédente, obtenu un poste d’attachée commerciale dans la colonie anglaise.
– … et bien pas plus tard qu’avant-hier, j’ai reçu une lettre par laquelle elle m’invite à lui rendre visite.
Tout s’arrangeait pour le mieux. Les jeunes mariés atterrirent à Hong Kong la veille de l’ouverture du séminaire.
 
Dinteville ne s’était jamais intéressé à la génétique, le colloque invoqué n’était qu’un prétexte. Et si le nom d’un des conférenciers – un certain Yoon Young-Jae, maître de recherche à la Yonsei Univeristy de Séoul et étoile montante dans sa discipline – avait retenu son attention, c’est parce qu’il l’avait lu dans une revue people, l’article mentionnant l’addiction au poker du généticien prodige.
 
L’après-midi de la conférence – elle se tenait dans un amphithéâtre de la Hong Kong University – Dinteville confia son épouse, qui dorait au bord de la piscine de l’hôtel, aux bons soins d’un barman brésilien – Ursula avait promis de la rejoindre un peu plus tard.
Originaire de Rio de Janeiro, le mec était un génie du cocktail, capable d’élaborer des mixtures époustouflantes à partir de n’importe quoi. Sa règle du jeu consistait à demander au client de choisir deux ingrédients (l’un alcoolisé, l’autre pas) à partir desquels le druide carioca – après un temps de concentration, paupières closes, paumes tournées vers le ciel, pouce et index s’effleurant dans une position propice à la communion de l’Âme et Univers – concoctait un élixir original, trouvant les additifs justes, dosant les yeux fermés, agitant son shaker en virtuose des maracas. Détonantes ou délicieusement suaves ses potions étaient toujours merveilleusement réussies – son « foie gras mixé avec vodka et glace pilée », son « Martini corne de rhinocéros et jus de gingembre » ou son « alcool de riz et purée de méduse (à déguster tiède) » appartenaient à la légende. Et, touche finale à son image, l’artiste se vantait de ne jamais noter ses recettes, faisant de chacune de ses créations une œuvre unique qu’il improvisait, disait-il, en tenant compte de la personnalité du client, de l’heure, du climat, de la lune et de son propre état d’esprit. La jeune mariée fut rapidement conquise. Elle caressait négligemment l’avant-bras velu du maître des saveurs et venait de s’offrir à tester ses recettes aphrodisiaques quand Ursula la rejoignit.
 
Dinteville n’avait écouté que d’une oreille les propos du conférencier, mais alla le féliciter à l’issue de sa prestation. En quelques mots il passa habilement de la connaissance du génome humain à celle du jeu de l’adversaire dans une partie de Texas Hold’em. C’était gagné. La conversation autour de leur passion commune s’éternisant, les deux hommes décidèrent de la poursuivre en buvant quelques bières dans un bar de Kowloon. Ils devisaient, marchant côte à côte dans une rue bordée de restaurants aux devantures débordantes d’abats de toutes sortes, canards laqués, poissons séchés et calamars prêts à être émincés et jetés dans les bols de nouilles fumantes, quand ils furent alpagués par un prétendu étudiant. Il se proposait de servir de guide à ces messieurs et connaissait un salon très propre où l’on dispensait les meilleurs massages de ville :
– Les filles très gentilles…
Non… tant pis, sans doute préféraient-ils une partie de poker ?
– La police, pas de problème…
Le jeu est officiellement interdit à Hong Kong, mais leur guide avait ses entrées dans les clubs privés…
– VIP !
Ils le suivirent. Ce n’était pas un traquenard, le tripot était sans doute contrôlé par les Triades, mais les parties s’y déroulaient à la loyale. Au début, Dinteville gagna mais Yoon résistait très honorablement et les mains s’équilibrèrent bientôt. Chacun leur tour, les deux adversaires firent appel aux services d’un prêteur et signèrent des reconnaissances de dette. Ils finirent par se retrouver seuls en lice. Dinteville regarda ses cartes, sentit que l’heure de l’hallali avait sonné. Yoon misa, il relança, Yoon suivit. Dinteville n’hésita pas – il était quasiment inimaginable qu’il fut battu – et poussa tous ses jetons sur le tapis, pour voir. Ce qu’il vit le laissa effondré.
 
Dinteville laissa sur la table quelque deux-mille dollars : il ne sortait pas ruiné de la partie, mais profondément humilié et cette défaite marqua un tournant de son existence. De retour à l’hôtel, tard dans la nuit, il trouva la chambre nuptiale vide et rentra seul de son voyage de noce : la jeune mariée s’était envolée avec le barman exotique. Revenu en France, il grilla un stop au volant de sa décapotable alors qu’il se repassait pour la millième fois le film de cette maudite partie : l’accident ne fit pas de blessés mais transforma son élégant coupé en tas de ferraille et lui valut six mois de retrait de permis. Il perdit ensuite un ticket de PMU – le ticket était gagnant mais la poche de sa veste trouée. Puis une erreur de diagnostic manqua lui faire perdre son caducée et lui occasionna un coûteux procès. Il se remaria, mais sa seconde épouse ne savait pas cuire les œufs au bacon comme il les aimait pour son petit déjeuner – elle mourut heureusement très vite et Dinteville crut un moment que la chance avait enfin tourné. Mais non : son crâne se dégarnit précocement, les poils qu’il cultivait avec amour sous ses narines, peignait et taillait artistement, ternirent. Et il finit par se persuader que les portes du métro se fermaient systématiquement devant lui et qu’il se mettait à pleuvoir chaque fois qu’il sortait faire son jogging. De tous ses déboires, Dinteville rendait Yoon responsable. Il avait du jour au lendemain remisé ses cartes au fond d’un tiroir, et chaque mention du scientifique coréen, dans la presse ou à la télé, ravivait en lui une haine inextinguible. Et puis un jour – il était depuis quelques années établi à Lablonde-les-Morts – Dinteville apprit que l’objet de son ressentiment s’était retiré dans les Ardennes.
 
Il hésita longtemps et, quand il prit la route pour aller rendre visite à l’ermite, Dinteville ne savait pas s’il allait le tuer, lui demander une revanche – il avait emporté un paquet de cartes – ou s’effondrer en larmes devant lui.
L’entrevue le laissa sur sa faim.
Le brillant scientifique n’était plus que l’ombre de lui-même, un vieillard rongé par le remord.
Mais ce qui affecta le plus Dinteville fut que Yoon ne le reconnut pas. Au médecin qui lui rappelait Hong Kong et leur partie de poker, le vieux savant – il ne jouait plus depuis longtemps – répondit :
– Ah… peut-être…
Le cataclysme qui avait détruit la vie de Dinteville n’était, pour le coréen, qu’une anecdote insignifiante, indigne de figurer dans sa mémoire. Le médecin prit congé abruptement, plantant là son interlocuteur qui haussa les épaules sans plus chercher à comprendre ce qui avait pu motiver la visite de cet antipathique.
 
Avant de prendre le chemin du retour, Dinteville fit un détour par le village de Crénom-la-Coquette. Apprenant qu’il se rendait dans les Ardennes, une patiente dont il avait dû annuler le rendez-vous, l’avait supplié de rendre visite à sa fille et tenter de la convaincre d’abandonner l’horrible secte végan qui l’avait endoctrinée. La brebis égarée avait troqué son prénom original contre celui de Colombe. Elle écouta en soufflant le sermon du médecin, qui n’insista guère : la ramener dans le droit chemin, Dinteville n’en avait à vrai dire rien à foutre. Elle lui offrit une tisane et ils en virent – va savoir comment – à évoquer le professeur Yoon et les soupçons de manipulations génétiques sur des organismes vivants qui pesaient sur lui. L’apôtre était scandalisée. Elle rameuta frères et sœurs :
– Il faut que vous entendiez ça…
Le médecin ne savait pas grand-chose, mais il inventa, broda, se défoula devant un auditoire acquis d’avance et se sentait soulagé en quittant Crénom-la-Coquette. Il ne pouvait imaginer les conséquences qu’auraient, dans un futur proche, ses affabulations.
Dinteville le devina en apprenant la disparition du vieux scientifique. Il lui fallut plusieurs semaines pour se décider à reprendre la route des Ardennes. Ce qu’il découvrit en arrivant au domaine de la secte, vous l’imaginez sans peine. Les ossements abandonnés sur une sorte d’autel ne pouvaient être que ceux de son ennemi et ce ne fut pas un sentiment d’horreur qu’il ressentit, mais de triomphe.
– Ah ! tu fais moins le fier maintenant.
Et sur une impulsion incontrôlable, il emballa dans un sac poubelle et cacha dans le coffre de sa voiture le squelette auquel manquaient la jambe et le pied droit, sans doute emportés par un renard ou un chien errant.
 
Le dénouement inattendu et les conclusions de l’enquête policière le libérèrent de ses craintes. Il installa le squelette – baptisé Horatio en référence à l’Horace grec condamné pour la victoire même qu’il avait remporté sur les Curiaces – dans la salle d’attente de son cabinet et, tous les matins en arrivant, il saluait son trophée d’un ironique :
– Une petite partie Professeur ?
Jusqu’au jour où il se rendit compte qu’un individu au type asiatique rôdait autour de son cabinet. Les sinistres rumeurs concernant les activités du scientifique défunt lui revinrent en mémoire et, pris de panique, il décida de disparaître. Au moment de remettre les clés à celle qui prenait sa relève, une pensée macabre pour son vieil ennemi traversa son esprit et Dinteville demanda à sa consœur géante de conserver Horatio, disant qu’il repasserait un de ces jours.
12- L’Île
 
En se réveillant dans ce qui ressemblait à un bloc opératoire, Gros Mérou s’imagina tout d’abord être tombé dans un remake des Voyages de Gulliver mais, même si Galina se révéla bientôt une géante plutôt sociable, c’était pire…
 
Paf ! paf ! paf ! et paf ! elle y allait de bon cœur la Poulette…
Galina se gausse.
– Petite nature, va !
Dans le salon du Lupanar, Pilou, l’équipage au grand complet, les deux passagères et mézigue attendons tous la suite du récit de Gros Mérou, mais c’est Galina qui prend le relais.
– J’avais fini par apprendre que l’île où nous nous trouvions appartenait à une société appelée la WARM Co (Warrior Academy Resarch & Manufacturing), elle-même filière d’un consortium aux ramifications intraçables qui transitaient par divers paradis fiscaux, avait des accointances avec le crime organisé russe, nigérian, coréen… et sous-traitait volontiers pour le Pentagone, la CIA et peut-être, mais je n’en suis pas sûre, les Chinois…
Dans l’univers clos de son laboratoire, Galina se cantonnait aux tâches qu’on lui attribuait, évitant de poser trop de questions. Elle expérimenta ainsi, sur des cobayes plus ou moins consentants – on parlait ici de « prototypes de combattants aux performances augmentées » – des traitements visant à accroître leur résistance à la douleur ou réduire leur besoin de sommeil. Elle testa différents modèles de Stimulateurs Magnétiques Trans-crâniens (SMT). Uni ou multidirectionnels, d’ambiance ou spot, constitué d’un boîtier émetteur télécommandé ou d’un nano-émetteur greffé sous la boîte crânienne… tous étaient destinés à induire une réaction déterminée chez un individu ciblé ou une foule indifférenciée. L’étude conclut à une meilleure acceptation des comportements souhaités quand ils sont suggérés plutôt que formulés comme des ordres : ne dites pas « tuez cet homme », mais plutôt « ne pensez-vous pas qu’éliminer cette menace potentielle contribuerait grandement à améliorer vos chances de survie ? ». La difficulté consistant, dès lors, à trouver le juste équilibre entre l’injonction péremptoire – trop brutale – et la formulation argumentée en trois parties (introduction, développement, conclusion), notes en bas de page et bibliographie – évidemment trop longue. Galina dût aussi appareiller en nano-gadgets sophistiqués des agents secrets 2.0 qui qualifiaient les spécimens de la génération précédente (celle des doubles 0) de préhistoriques. Les dents sur pivot dissimulant une micro-puce d’une capacité de stockage de plusieurs tétra-octets, ou les lentilles de contact qu’une simple pression sur la paupière faisait basculer en mode « vision nocturne » ne présentaient pas de risque grave pour l’utilisateur, d’autres babioles high-tec, en revanche, comme les oreillettes télépathiques, provoquèrent chez les cobayes qui en furent équipés de sévères dommages collatéraux.
– Les oreillettes télépathiques, explique Galina, permettent de lire dans les pensées des personnes présentes dans un rayon de cent mètres, déceler ainsi la présence d’ennemis invisibles et anticiper leurs comportements.
En dépit de leur indéniable efficacité sur le théâtre des opérations, les oreillettes furent cependant retirées de la panoplie du fantassin connecté après que plusieurs d’entre eux eussent sombré dans la dépression, certains allant même jusqu’au suicide.
– Prendre conscience du regard que leur entourage portait sur eux constituait généralement le premier choc, raconte Galina, le coup de grâce venait des commentaires de leur légitime comparant les attributs du mari et de l’amant et des plaisanteries sur l’usage qu’elles en faisaient.
 
Rares étaient les personnes autorisées à aborder l’Île.
– Je peux compter sur les doigts de la main les élus qui ont visité le laboratoire. Ils ne frayaient pas avec le personnel et se résumaient, pour moi, à une silhouette entraperçue derrière une cloison de plexiglas, un regard…
Galina se fige.
– Ça y’est ! ça me revient…
– Quelque chose que t’as mal digéré ?
– Votre Monsieur Mystère, votre stagiaire inconnu… Je savais bien que sa tête me disait quelque chose. Lui ne m’a certainement pas remarquée, mais moi… Un regard comme ça, qui te glace jusqu’à la moelle des os, ça ne s’oublie pas. On murmurait qu’il s’agissait du Grand Manitou en personne.
– Hum, réfléchit Pilou, en tant que directrice de stage, je vais très bientôt convoquer cet oiseau-là dans mon bureau, mais entendons d’abord la fin de ton Odyssée : j’adoooore les histoires d’amour en je sens qu’il y en a une sur le feu.
Il ne se trompe pas, mais elle sera déçue.
– Mon dernier cobaye – ce Petit Mérou là – ne m’arrivait qu’à l’épaule mais savait y faire et… bref : ce qui devait arriver arriva.
– Des détails, exige Pilou.
– Privé : y’a rien à voir.
Intraitable, Galina refuse de soulever un coin du drap.
– Avec l’idylle vint la confiance, conclut-elle, puis la complicité.
Ni l’un ni l’autre n’avaient l’intention de faire de vieux os sur cet îlot diabolique. Et ils ne tardèrent pas à élaborer un plan de fuite.
 
Gros Mérou n’avait cependant pas renoncé à tirer au clair les circonstances de la mort de Bada. Ce que lui avait appris Galina confirmait que la clé de l’énigme se trouvait de l’autre côté des cloisons étanches séparant le laboratoire où opérait Galina des autres départements de la base. Mais comment y pénétrer ? Le système de verrouillage de portes séparées par des sas s’avérait inviolable.
– C’est par la mer qu’il faut passer, décréta Gros Mérou.
Plus facile à dire qu’à faire ! Le périmètre de l’île était ceinturé d’une double clôture électrifiée, l’espace entre les deux était truffé de mines, de capteurs de mouvements ultrasensibles et de caméras thermiques. Même les employés de la société chargée du ravitaillement de la base n’étaient pas autorisés à débarquer. Leur bateau s’amarrait au pied d’un haut mur de béton percé, un peu au-dessus du niveau de la mer, d’un puits incliné où l’équipage déversait sa cargaison. Le puits, en forme d’entonnoir, menait à une sorte de hachoir industriel, lequel broyait menu les quartiers de bœuf, poulets, légumes, spaghettis, canettes, conserves et surgelés qui venaient alors remplir les cartouches d’une imprimante 3D. Celle-ci démarrait automatiquement et restituait aux marchandises leur forme originale.
– Voilà la faille…
L’expérience n’avait jamais été tentée avec un être humain, vivant de surcroît, mais il n’y avait pas d’autre solution et…
– Ça devrait marcher, estima Gros Mérou.
Ils firent et refirent cependant plusieurs fois leurs calculs – ils n’avaient pas droit à l’erreur – : la machine mettait 12 secondes à imprimer un kilo de côte à l’os à partir de son équivalent en hachis, Gros Mérou pesait 72 kilos, il fallait donc compter 14 minutes 40 secondes pour sa reconstitution, or il pouvait passer quarante-huit heures en apnée et avait appris à contrôler son rythme cardiaque jusqu’à le faire descendre à trois pulsations par heure… ce qui laissait une marge de 5 minutes et 20 secondes entre deux battements de cœur.
– C’est ric-rac mais jouable.
 
Gros Mérou était quand même un brin tendu en se laissant glisser dans l’énorme entonnoir. Mais l’imprimante entra en action sans coup férir et chaque passage du chariot ajoutait une nouvelle couche à l’homme-grenouille qui reprenait lentement forme. Il put bientôt remuer ses doigts et l’impression était presque achevée quand la machine se bloqua sans crier gare : un technicien, constatant quelque dysfonctionnement de la connexion Internet, avait décidé de rafraîchir le système et coupé le courant. Rien à faire sinon croiser les doigts – lesquels avaient heureusement retrouvé toute leur dextérité – en espérant que ça ne dure pas trop longtemps.
Mais ça durait. Une minute, deux minutes… cinq minutes, cinq minutes et dix secondes…
– Ouf ! soupira Gros Mérou quand l’imprimante redémarra.
 
Dans les tiroirs et les ordinateurs du département « génétique », il trouva les informations qu’il était venu chercher : l’oursin tueur avait bien été conçu ici, avant d’être transféré à la base de Jeju pour expérimentations complémentaires. Il téléchargea tout ce qu’il put glaner comme informations confidentielles sur une clé USB et, avant de repartir, introduisit un virus à démarrage différé dans la base de donnée de la compagnie : lorsqu’elle se réveillerait, la bébête paralyserait et détruirait irrémédiablement les disques durs infectés. Quitter les lieux ne présenta aucune difficulté. Les maîtres de l’île étaient si confiants dans l’inviolabilité de leurs défenses qu’ils ne s’étaient pas préoccupé d’en contrôler les sorties. Un portier en livrée lui ouvrit la porte blindée qui menait à l’embarcadère…
– Monsieur veut-il que je lui commande un bateau-taxi ?
– Merci mon brave, mais je vais nager un peu : prendre l’eau me fera du bien.
– Comme Monsieur désire…
 
Quand il la rejoignit, Galina fit remarquer à Gros Mérou une erreur d’impression : la machine avait inversé ses oreilles gauche et droite.
– Broutilles !
Une bénigne opération de chirurgie esthétique réglerait ça en temps voulu et, pour l’instant, ils avaient d’autres chats à fouetter. L’intrusion de Gros Mérou en zone interdite venait d’être signalée, des lampes rouges clignotaient un peu partout et une sirène poussait sa beuglante.
– Allez, on s’casse !
Ils maîtrisèrent et ficelèrent deux gardiens, auxquels ils empruntèrent leurs jet-skis et mirent cap au large. Au même instant, une escouade de mercenaires armés jusqu’aux dents se ruait sur le ponton où était amarré une vedette rapide équipée de quatre tubes lance-torpilles, un canon de 20mm et une mitrailleuse lourde. Ils n’eurent pas le loisir de s’en servir car le bateau, préalablement piégé, explosa quand le pilote mit le contact. Restait encore l’hélicoptère Apache stationné dans son hangar, mais personne ne songeait plus à prendre en chasse les fuyards : des Stimulateurs Magnétiques Trans-crâniens judicieusement disposés et programmés par Galina diffusaient dans toute la base un message subliminal suggérant « ne feriez-vous pas mieux de danser la salsa ? » et le personnel, des officiers aux cuistots, se déhanchait à qui-mieux-mieux.
 
Les évadés n’étaient cependant pas au bout de leurs peines : une tempête tropicale menaçant de virer au typhon approchait et, chevauchant leur destrier, ils fonçaient droit dans l’œil du cyclone.
13- L’art de la fugue
 
La fugue10, c’est quand un musicien commence à jouer tout seul, sans attendre le signal du chef, et que les autres instrumentistes se lancent à sa poursuite. L’intérêt de ce genre de morceau réside dans le suspens qu’il génère : l’échappé qui fait la course en tête sera-t-il ou non rattrapé avant la dernière mesure ?
 
Des rafales de vent soufflant à deux-cents kilomètres/heure et une mer démontée n’empêchent pas Galina et Gros Mérou, chacun chevauchant son jet-ski, de faire des projets d’avenir et se chamailler sur les motifs de la tapisserie de leur future chambre à coucher – ils s’accordent sur le vert fluo du fond mais…
– Avec des poulpes roses, insiste Gros Mérou.
– Non, un motif floral, genre végétation tropicale, exige Galina.
Ils viennent de basculer de la crête écumante d’une vague haute comme une montagne et dévalent à une allure vertigineuse la pente liquide, comme aspirés par le creux abyssal qui menace de les engloutir, quand leurs montures, presque simultanément, rendent l’âme.
– Je dois t’avouer une chose, dit alors Galina.
– Oui ma Poulette ?
– Je ne sais pas nager.
– Excellente occasion pour apprendre : première leçon…
Et voilà comment, quelques heures ou quelques jours plus tard – difficile d’évaluer le temps qui passe dans de telles circonstances –, Galina flotte sans l’aide de personne, pratiquant une brasse sommaire mais suffisante pour la faire avancer, au moins jusqu’à cette plage inconnue sur laquelle les naufragés finissent par prendre pied.
 
Le temps s’est remis au beau. Une buvette – bambou et toit de palme, un banc de bois pour les clients. Ils commandent deux cafés.
– Et des croissants.
Une matrone souriante verse une cuillerée de poudre soluble dans chacun des gobelets qu’elle remplit d’eau chaude, néglige les croissants.
– Du sucre ?
A défaut de viennoiseries, ils peuvent se sustenter de riz accompagné de poisson séché ou d’œufs au plat.
– Va pour les œufs…
Rassasiés, ils demandent leur chemin à l’hôtesse venue récupérer les plats vides.
– Jooooo…
Un grand échalas émerge de derrière la hutte, traînant ses tongs.
– C’est mon fiston, il va vous conduire…
Galina et Gros Mérou emboîtent le pas du guide qui les confie bientôt à un morveux qui les mène jusqu’à un carrefour où poireaute un préposé rougeaud qui hèle un triporteur qui les dépose un kilomètre plus loin au bord d’une grand-route parsemée de nids de poule. Un bus approche, s’arrête à leur hauteur, se soulage d’un pet de gaz noirâtre. Ils montent. Grincement d’embrayage, hoquet, quinte de toux, pétarade, ronflement, le véhicule repart, brinquebalant. Terminal routier en bordure d’un patelin apathique. Un autre bus – Pullman, cette fois – jusqu’à la ville, où ils louent une voiture – ils disposent chacun d’un confortable pécule en dollars roulés serrés dans leur ceinture waterproof. Gros Mérou prend le volant et suit les panneaux « toutes directions ». Quelques heures plus loin, Galina lance le débat sur la façon de reconnaître, parmi « toutes », les « bonnes » des « mauvaises » directions – ils ne parviennent pas à se mettre d’accord. Une panne d’essence vient opportunément trancher la querelle alors qu’ils sont presque arrivés au sommet d’un col passant entre de hautes montagnes au sommet couvert de neige. Ils continuent à pied, deux ou trois jours peut-être, jusqu’à ce qu’une bagnole secourable les prenne en stop. Elle les dépose au bord d’un large fleuve aux eaux caca d’oie, un ferry les emporte sur l’autre rive, un mini-van un peu plus loin, un deuxième mini-van les abandonne devant une gare imposante. Depuis la plage de départ, les fugitifs ont, sans s’en rendre compte à moins que j’aie simplement oublié de le mentionner, franchi deux ou trois frontières. Le voyage en train est long mais confortable. Ils tuent le temps en regardant défiler la steppe et buvant du thé dans le wagon restaurant où un samovar est à la disposition des voyageurs. A leur descente du Transsibérien, ils prennent le métro à Komsomolskaia. Il y a foule dans la rame où règne une chaleur d’étuve. Ils dégottent quand même deux sièges libres, s’assoient et, bercés par le balancement du wagon, s’endorment presque aussitôt.
– On a raté l’arrêt, constate Gros Mérou en se réveillant.
Ils avaient prévu de descendre à Châtelet-Les Halles et prendre le RER B jusqu’à Roissy, mais sortent de terre à la Estación Isabel la Católica, à deux pas du Zócalo, en plein centre de Mexico. La nuit est tombée. Ils la passent dans un hôtel de passe. Le lendemain, ils se rendent séparément à l’aéroport, sautant d’un taxi à l’autre, multipliant tours et détours, s’arrêtant à tout moment devant les devantures pour vérifier dans le reflet des vitrines qu’ils ne sont pas suivis. A l’aéroport Benito Juarez, ils prennent deux vols distincts pour des destinations diamétralement opposées. Chacun effectuant son tour du monde en quelques jours et plusieurs escales, ils se retrouvent la semaine d’après dans une aérogare pas très éloignée de celle où ils se sont quittés. Le vol suivant est un vol de nuit. Au comptoir de la compagnie, ils s’enregistrent séparément, sous de faux noms, avec des passeports remarquablement contrefaits que les douaniers tamponnent sans rien soupçonner. Ils sont presque sûrs d’avoir égaré leurs poursuivants. Mais presque seulement. Et quoi qu’ils fassent, où qu’ils aillent, les deux fugueurs savent que la WARM Co les traquera sans répit, jusqu’au bout du monde et au-delà si nécessaire.
– A nous de toujours garder quelques mesures d’avance, conviennent-ils.
 
Ainsi Galina et Gros Mérou prirent-ils l’habitude de vivre en gibier, ne dormant que d’un œil, les naseaux frémissants flairant l’approche des chasseurs, en bédouins inquiets déménageant sans cesse d’un campement à l’autre, en clandestins entraînés à plier bagages et disparaître à la moindre alerte, toujours sur le départ, toujours sur le qui-vive, toujours prêts à calter, carapater, décamper, déguerpir, détaler, filer, fuir, mettre les bouts, les voiles, prendre la poudre d’escampette, se tailler, se sauver, se tirer en jet, bateau, tacot, métro, moto, vélo, cargo, chariot, pédalo, bourricot… Ils gagnèrent en tournant autour du globe dans un sens le temps qu’ils perdaient en voyageant dans l’autre et les décalages horaires finirent par s’annuler. Ils changèrent d’identité comme de chemise, de pays comme de couvert, de métier plus souvent qu’à leur tour : coupeurs de canne au Brésil, petites mains dans un atelier de confection au Bangladesh, bateliers sur la Volga, conducteurs de tuk-tuk à Phnom Penh, mineurs au Katanga, pêcheurs d’anchois au Pérou, chercheurs d’or dans le Klondike, croupiers à Macao, chameliers dans le Hoggar, gardiens de phare à Ouessant, œnologues au Cap, mariachis à Veracruz…
A San Francisco ils se firent passer pour un couple gay – Galina s’était coupé et teint les cheveux en roux flamboyant et portait une moustache postiche. Un jour qu’ils longeaient, main dans la main, le terrain de basket où se réunissait le gang du quartier, le couple fut pris à partie par les voyous. S’emparant du ballon, Galina les défia…
– A cinq contre un, Homies.
… et leur infligea une raclée mémorable. Un sélectionneur passait par là, il lui offrit de signer avec les Golden State Warriors. L’équipe réalisa cette année-là sa meilleure saison et se retrouva en finale du championnat NBA. Hélas, la veille du match décisif contre les Bulls de Chicago, Galina fut démasquée alors que, mue par un vieux réflexe, elle était entrée dans des toilettes pour dames. Les Warriors furent battus, le couple une fois de plus contraint de disparaître.
 
Leur périple les mena ensuite dans le village natal de Gros Mérou. Là, on leur dit que Doña Ma, qui ne s’était jamais pardonné d’avoir voulu noyer son fils, s’était faite nonne et résidait dans un couvent de Carmélites aux pieds nus bâti sur les rives du lac Titicaca. A ce qu’on racontait, la Hermana Ma (Sœur Ma) avait fait vœu de silence, s’était rasé le crâne, se levait aux aurores pour dire ses matines, se flagellait jusqu’au sang, portait une robe de bure sombre, se nourrissait exclusivement de bouillon d’ortie, jeûnait le vendredi, dormait sur une planche nue (la planche, pas Ma). En arrivant au monastère, Gros Mérou et Galina s’attendaient au pire, mais…
 
Peu avant leur venue, la supérieure du couvent était brutalement décédée – alors qu’elle s’était isolée pour satisfaire à un besoin pressant quoique fort éloigné des préoccupations spirituelles de son ordre, elle laissa choir son chapelet dans la cuvette des toilettes et un « MIERDA ! » incontrôlé, jailli du fond de ses entrailles, remonta tel une bulle d’air, tel un péché mortel, jusqu’à sa gorge où il resta coincé, entraînant l’asphyxie définitive de la malpolie – Amen ! La plus zélée des moniales fut désignée pour assurer l’intérim : c’était Ma. En apprenant sa nomination, ses consœurs s’inquiétèrent, redoutant la sévérité proverbiale de l’ancienne institutrice. Aussi, le lendemain de sa prise de fonction, quand Madre Ma s’adressa aux religieuses rassemblées pour les laudes, celles-ci étaient-elles dans leurs petits souliers.
– J’ai fait un rêve…
Grand silence dans la chapelle, où l’on aurait entendu un ange voler si par miracle il y en avait eu.
– … « aimer, être aimée, faire aimer l’AMOUR » – en majuscules s’il vous plaît –, « telle est ta mission et celle de ton ordre », me rappela l’être de lumière qui m’était apparu en songe…
De qui s’agissait-il ? Ma ne le révéla jamais et l’identité du visiteur nocturne devint, les jours suivants, l’objet de maintes conversations au cours desquelles toutes sortes d’hypothèses furent envisagées : des grivoises – un rêve humide inspiré par le jardinier du couvent, bien membré, prétendaient les nones gloussantes et rougissantes – aux mystiques – un Christ auréolé de lumière se serait introduit à minuit dans sa cellule pour lui indiquer la VRAIE VOIE –, en passant par les pragmatiques – un vulgaire cauchemar provoqué par quelque dérangement intestinal – et les inquisitrices – qui voyaient, derrière l’hallucination, poindre les cornes de Satan. Mais en fin de compte, quelle importance ?
– … émue jusqu’aux larmes, poursuivit Ma, je me contentais de hocher la tête. « Mais vous vous y prenez mal », m’admonesta le messager d’un ton sévère et, avant de disparaître il prononça ces paroles définitives : « l’AMOUR se partage par tous les sens ».
Théâtrale en diable, Ma s’était tue et promenait sur l’assistance muette un regard illuminé.
– J’ai médité l’avertissement, reprit-elle, et décidé d’utiliser les pouvoirs qui m’ont été conférés pour nous ramener dans le bon chemin, en finir avec nos interdits barbares, nos superstitions absurdes, nos pénitences perverses…
Certaines prétendirent par la suite qu’un halo de lumière bleutée surnaturelle émanait alors de Madre Ma, qui conclut son prêche par un vibrant :
– Ainsi les filles, je vous le dis, je vous l’ordonne : jouissez sans entrave… et vive la libre pensée !
Après un instant de stupéfaction, l’assemblée éclata en applaudissements enthousiastes et sifflets scandalisés. On put craindre un court laps que le conflit dégénère en rixe mais, dominant le chaos comme l’avant-garde d’une fanfare divine, le « pom, pom, pom, pom » bonhomme d’un hélicon s’éleva au-dessus de la mêlée. C’était Ma qui, se souvenant du répertoire qu’elle jouait avec la banda de son village, attaquait un huayno endiablé. Elle venait d’enchaîner sur une cueca chilienne quand un bombo, apparu comme par magie, se mit à battre le rythme – tac pou-poum tac poum poum –, puis une guitare, un charango, une quena se joignirent au concert, tandis que le couvent réconcilié reprenait à pleine voix le refrain…
– Morenita, morenita de mis amores, aïe, aïe, aïe !!!
… et que Ma déchaînée relançait :
– Dos, dos !!!
 
 
La nouvelle du soulèvement des Carmélites aux pieds nus se propagea comme une traînée de poudre. Quelques jésuites du voisinage, trop contents de narguer les autorités ecclésiastiques de la province, prirent un malin plaisir à rendre visite aux hérétiques – ils espéraient en outre et sans vouloir l’avouer obtenir quelques faveurs des nonnettes libérées. On frôla l’excommunication. L’évêque, très ennuyé, hésitait à alerter Rome. Il préféra temporiser.
 
On en était là quand Galina et Gros Mérou vinrent frapper à la porte du couvent. Ma versat des larmes de joie en retrouvant le fils prodigue. L’abbesse insurgée avait adopté le costume local : chapeau melon, poncho, trois couches de jupons sous sa jupe plissée, épaisses chaussettes de laines, godillots – les nuits sont froides dans les Andes. Du bas de son mètre cinquante elle n’en finissait pas d’inspecter sa bru des pieds à la tête, se grattant le crâne en signe d’incrédulité.
– Double-mètre… muchacha, j’y crois pas…
Se résignant enfin à accepter l’évidence – et Galina par la même occasion – comme un de ces phénomènes naturels et néanmoins inexplicables, elle distribua ses ordres et les sœurettes s’égayèrent en courant. Elles revinrent les bras chargés de victuailles, flacons de pisco et bouteilles de vin argentin. Elles allumèrent un feu de bois, mirent à cuire sans les peler des monceaux de pommes de terre rouges, brunes, mauves, noires, jaunes, rôtirent des ribambelles de cuys11, grillèrent des épis de maïs…
Ma assura ses protégés qu’ils seraient en sécurité au monastère et pouvaient y demeurer aussi longtemps qu’il leur plairait – du moins tant qu’elle n’en serait pas expulsée. Ils résistèrent une semaine. Après quoi, ne supportant plus d’être réveillés dès l’aube au son de l’hélicon, Gros Mérou et Galina reprirent leur bâton de pèlerin.
Un jour, enfin, ils arrivèrent à Lablonde-les-Morts, où ils décidèrent de poser leurs valises… incapables d’imaginer qu’ils y croiseraient le chemin posthume d’un des protagonistes de cette histoire : Horatio, connu de son vivant sous le nom de Yoon Young-Jae.
10 Jean-Sébastien Bach, grand plaisantin devant l’éternel, adorait ce genre de facétie qu’il éleva au rang d’art.

11 Cuy : cochon d’inde.

14- Bas les masques !
 
A l’issue de la réunion à bord du Colombo, le commissaire Bossenec a raccompagné le colonel Pak et le duo Untel mais retenu Dujardin. Un peu plus tard, assise, muette, dans la Berlingo du commissaire, la barbouze regarde défiler les vignobles. Au volant, Bossenec réfléchit, tout en gardant un œil sur l’écran de son smartphone : trois points s’y déplacent selon un itinéraire routier partant de Lablonde-les-Morts, le deuxième suit le premier à faible distance, le troisième – qui indique leur propre position – se maintient un peu en retrait.
 
Institut médico-légal. C’est l’heure du midi, le personnel déjeune, les pensionnaires dorment ou font semblant et n’accordent aucune attention à l’intrus qui vient de forcer la serrure et descendre les quelques marches qui mènent au sous-sol. Le visiteur clandestin se déplace silencieusement. Ses gestes sont rapides, précis, efficaces, ses sens en alerte. Il prend soin de dissimuler son visage aux caméras de surveillance : un professionnel.
– 추운! (ça caille !)12, frissonne le colonel Pak en pénétrant dans la morgue.
Le colonel Pak ? Tiens donc ! Un officier régulièrement mandaté et qui affirme agir avec l’approbation des autorités hexagonales s’autoriserait-il une incursion aussi manifestement illégale dans un bâtiment officiel ? Se permettrait-il d’ouvrir méthodiquement, les uns après les autres, les caissons réfrigérés hébergeant les paisibles clients de l’établissement ? Hum… Sacrément louche, le bonhomme !
 
La première chose qu’on voit d’un macchabée, quand on le tire de l’étroit logement où il repose allongé sur le dos et une civière coulissante en acier brossé, ce sont les arpions – on quitte la vie les pieds devant, mais on entre tête la première dans un caisson de la morgue. Les nougats, en effet, dépassent généralement du linceul et portent, accrochée à l’un des gros orteils, une étiquette sur laquelle sont inscrits le nom, le prénom et la date d’arrivée du client.
– 안녕 교수 (Bonjour professeur), sourit le coréen en découvrant l’occupant de la quatrième cellule en partant de la gauche.
Du vénérable Yoon Young-Jae ne reste qu’une charpente incomplète : côté droit manquent le tibia, le péroné et vingt-six os du pied – que vous me permettrez de ne pas détailler. D’autant que ce ne sont évidemment pas les panards du défunt qui motivent l’incursion du colonel. Pas plus qu’un désir irrépressible de se recueillir sur la dépouille du cher disparu. Non, le coréen n’a pas de temps à perdre en démonstrations d’émotion superflues. Prestement, il tire la civière hors de son logement, soulève le linceul découvrant du même coup un visage osseux aux orbites légèrement bridées, écarte les mâchoires d’un geste sûr et dévisse un implant fixé sur la mandibule du savant. Une molaire. Il la prend entre le pouce et l’index de la main gauche et, de l’ongle du majeur droit, fait jouer le mécanisme qui éjecte une micro-puce insérée dans une encoche ménagée sur la face intérieure de la prothèse.
– 잘 (OK).
Satisfait, il repousse la puce dans sa cachette, ouvre grand son propre bec, en retire une ratiche en tout point identique à celle qu’il vient de piquer à Yoon et inverse les deux prothèses, vissant la sienne sur le maxillaire inférieur du squelette et le chicot d’icelui dans son propre clapet. Puis il rabat le drap sur le crâne de son compatriote trépassé, remet la civière en place et vient de verrouiller la porte du casier quand il sent le canon d’une arme lui chatouiller délicatement le bas du dos.
– Pas un geste, collègue…
 
Absorbé par sa tâche, le colonel Pak n’a pas entendu les Untels approcher. Funeste inattention, qui lui vaut d’être à présent tenu en respect par l’un des inséparables tandis que l’autre le fouille, le déleste d’un .38 qu’il tend à son partenaire et ordonne :
– La dent.
Avec un soupir résigné, le coréen extrait de son dentier la prothèse qu’il vient d’y fixer et la tend au ricain, qui la transfère illico dans sa propre cavité buccale…
– Je l’ai.
… puis tire de la poche de son veston une minuscule seringue emplie d’un liquide transparent, l’oriente pointe en haut, pousse le piston jusqu’à faire sourdre une goutte au bout de l’aiguille et éliminer les bulles d’air résiduelles, injecte enfin le contenu dans le cou du coréen.
– Bonne nuit.
Pak s’affaisse dans les bras de l’agent Untel qui dépose le corps inerte sur le carrelage froid de la morgue et se relève.
– Allons-y.
Mais quelque chose ne tourne pas rond : le second ricain – celui doté d’un abominable accent texan – a rengainé son arme et tient dans sa main droite le pistolet du coréen qu’il braque fermement sur la bedaine de son binôme.
– Hé, mais, qu’est-ce que tu fais ?
– Désolé vieux, ricane l’alter ego, c’est ici que nos chemins se séparent… La dent, please.
– Hein… je… toi…
Stupeur et tout le tremblement, le mastard en bafouille, il en pleurerait presque.
– … non, non ce n’est pas possible…
Mais si.
Même que le faux-frère s’impatiente…
– Alors, la ratiche, t’aboules ou faut qu’je vienne la chercher ?
– Fucking bastard…
… et, sitôt fait, envoie sa moitié rejoindre le colonel Pak en hibernation, puis insère tranquillement la molaire convoitée à l’emplacement dans son bec à lui ménagé13.
 
Ainsi donc, les soupçons soufflés à Bossenec par son auriculaire bavard se vérifient. Des masques tombent. Le colonel Pak outrepasse manifestement son mandat officiel. Ce qu’il cherche, nous le savons désormais, n’a rien à voir avec l’enquête sur la mort du professeur Yoon. Seul un petit morceau – une dent – du savant maudit l’intéresse. Et plus précisément, il est facile de le deviner, la micro-puce dissimulée dans cette dent. Mais qui est-il lui-même ? Un agent double, une taupe infiltrée dans la police du Pays du Matin Calme ? Et pour le compte de qui, dès lors, opère-t-il ? Comme on vient de le voir, il n’est d’ailleurs pas seul à guigner sur la quenotte, qui pourrait bien constituer le Saint Graal après lequel courent les acteurs de cette histoire. Les Untels notamment la briguent. Mais le tandem fédéral vient de se révéler fissible, sous les yeux du lecteur impuissant, conduisant du même coup à s’interroger sur l’identité réelle de chacun de ses composants. L’effarement de l’un m’incite à conclure à sa bonne foi. Mais l’autre, s’il n’est agent du FBI, qu’est-il ?
 
Le lecteur attentif aura certainement relevé, comme autant de petits cailloux blancs semés chapitre après chapitre, les indices astucieusement distillés par l’auteur depuis le début de cette l’histoire. Il n’aura pu manquer le « fort accent texan » mentionné à propos de deux personnages, à priori distincts. Nous avons croisé l’un à Kiev, à deux reprises – la première fois il portait un uniforme d’officier de l’armée ukrainienne, la seconde fois une robe noire de pope –, nous l’avons retrouvé une troisième fois à Boston – affublé d’une chemise hawaïenne tape-à-l’œil et d’une casquette des Red Sox –, c’est lui qui a successivement appâté et piégé Galina – qui l’avait surnommé Bondage – pour le compte de la Warrior Academy Research & Manufacturing. L’autre est l’Untel dissident, présentement en train d’enfourner les corps flasques et ronflants de son collègue et du colonel Pak dans des caissons inoccupés de la morgue. S’agirait-il d’un seul et même individu ? Nos présomptions se muent en certitude quand nous voyons l’homme vêtu du costume strict des agents du Federal Bureau of Investigation tirer sur les pans de son veston et le retourner pour le transformer en une blouse vert d’eau, se coiffer d’une perruque de cheveux bouclés mauves, se tartiner les lèvres avec un bâton de rouge, retrousser son pantalon et chausser une paire d’escarpins à talons qui ne collent guère avec sa carrure de débardeur. Oui, cet Untel-là est bien notre Bondage qui vient de céder à sa manie du travestissement. Bondage qui, déguisé en femme de service, se dirige vers la sortie… où il tombe nez à nez avec Bossenec et Dujardin.
 
Des mouchards posés sous les voitures de ses « partenaires » coréen et d’outre-atlantique ont permis au commissaire de les filer à distance jusqu’à l’Institut médico-légal où, grâce aux caméras de surveillance, Bossenec et Dujardin n’ont rien perdu de la scène qui vient de s’y dérouler. Ils sont accompagnés du médecin légiste et d’une paire d’agents en tenue.
– Soyez gentil Dujardin, se marre Bossenec, récupérez la quenotte de Madame…
Et aux argousins :
– Sortez-moi les deux marmottes du réfrigérateur avant qu’elles attrapent la crève et réveillez-les… Je veux tout ce beau monde dans mon bureau dès qu’ils seront sur pieds.
 
* * *
 
Une heure plus tard au commissariat de Lablonde-les-Morts. Le colonel Pak émerge lentement, les yeux encore dans le vague, il dodeline de la tête. Bondage, menotté, essaie de se faire oublier – tâche ardue avec son rouge à lèvre vermillon et sa perruque mauve. Il est assis à côté de son ex-partenaire qui, au fur et à mesure qu’il se réveille, lui lance des regards de plus en plus furibonds. Sur le bureau du commissaire sont étalés trois pistolets et autant de silencieux, quelques chargeurs, deux seringues, un trousseau de clés… et une dent. Dujardin, rayonnant, se pavane dans la pièce.
– N’avais-je pas flairé, commissaire, que la vérité sortirait de la bouche d’Horatio ?
– Vous m’impressionnez Dujardin…
Bossenec a introduit la micro-puce dégagée de sa gangue d’émail dans un adaptateur idoine, qu’il connecte à son ordinateur.
– … mais arrêtez de tourner comme un lion en cage, ça me fatigue.
Le grand fauve, dompté, s’assied. Une fenêtre s’ouvre automatiquement sur l’écran du PC. A l’image d’un sablier qui se vide en quelques secondes succède un long traveling sur un fleuve majestueux charriant des blocs de glace entre ses rives enneigées tandis que résonnent, hiératiques, les premières mesures des Bateliers de la Volga et que les voix profondes des Chœurs de l’armée rouge emplissent l’espace. Le commissaire grimace.
– Qu’en pensez-vous Dujardin ?
Dujardin, Jean Dujardin hésite, se gratte la nuque, hoche la tête et, doctement, délivre son diagnostic :
– Que le professeur Yoon aimait la musique, commissaire.
Bossenec pouffe, se ressaisit, toussote et, son sérieux retrouvé, approuve puis se tourne vers Bondage, interrogatif.
– Ils nous ont berné, crache celui-ci.
C’est le moment que choisit le planton de service pour frapper à la porte.
– Une lettre pour vous, commissaire.
12 Bien que la précaution puisse paraître superflue à la majorité de mes lecteurs (le coréen n’ayant pas de secret pour eux), il m’a semblé utile, pour les autres, de traduire les quelques mots prononcés par le colonel Pak dans sa langue natale.

13 Pour la troisième fois en quelques minutes, la ratiche vient de passer d’une bouche à l’autre, c’est assez répugnant, j’en conviens, mais qu’y puis-je ? je ne fais que retranscrire les évènements tels qu’ils se déroulent, n’en dicte pas le cours.

15- Mot de passe
 
Le commissaire ouvre la lettre que vient de lui remettre le planton et la lit en silence, sans commentaire ni en partager la teneur avec les huit paires d’yeux braquées vers lui comme si elles espéraient déchiffrer sur ses lèvres les mots inscrits sur le papier.
 
La missive s’enquiert d’abord de l’état de ses hémorroïdes.
– Comme neuves, murmure Bossenec, merci.
La semaine précédente, Galina a su éteindre l’incendie qui depuis des années torturait son fondement, et c’est avec un sentiment renouvelé de gratitude à l’égard de la démesurée disciple d’Hippocrate que le commissaire poursuit sa lecture. Les autres, qui ne peuvent comprendre, le fusillent du regard.
– Peut-on savoir… hasarde Dujardin.
Mais d’un geste sans réplique ni lever la tête le commissaire lui intime de se taire. Quand il a terminé, comme dans un film muet, il fronce les sourcils – signe de réflexion intense –, se masse l’aile du nez de l’index droit, fait mine de peser le pour et le contre, replie la feuille en quatre, la glisse dans l’enveloppe qu’il empoche, se lève. En même temps qu’il retrouve l’usage de la parole, un demi sourire transparaît sous son expression habituellement sévère.
– Vous voudrez bien m’excuser, messieurs, ce message requiert de ma part une réaction immédiate.
– M’enfin… proteste Dujardin.
Le commissaire écarte les mains en signe d’excuse.
– C’est personnel ET confidentiel.
La barbouze se renfrogne.
– Et puis, j’ai grand besoin de vous ici, Dujardin…
Bossenec brosse dans le sens du poil.
– … besoin de quelqu’un de confiance qui fasse patienter ses messieurs jusqu’à mon retour – difficile de vous donner une heure – et s’assure que personne ne quitte cette pièce.
Dujardin retrouve le sourire, se rengorge.
– Bien sûr commissaire, vous pouvez compter sur moi.
Bossenec aimerait en être sûr…
 
* * *
 
Depuis le belvédère, la vue sur la mer est superbe et le coucher de soleil romantique à souhait, mais le policier n’est pas venu pour ça.
– Et maintenant ?
Il piaffe, jette un coup d’œil machinal à sa montre…
– Z’oseraient pas me poser un lapin, j’espère !
… regarde vers la sente qui se perd dans la garrigue, se retourne sur la route par laquelle il est venu, se penche au bord de la falaise battue par les vagues.
– Bonsoir commissaire.
Bossenec sursaute, il n’a pas entendu Gros Mérou approcher.
– Ah, quand même…
– Il fallait nous assurer que vous étiez bien seul, que personne ne vous avait suivi.
– Ouais, bon…
– Venez.
Ils s’engagent l’un derrière l’autre dans l’étroit chemin que nous avons déjà parcouru au début de ce récit, Galina, Gros Mérou et moi, quand la maréchaussée nous talonnait après que nous leur eûmes assez cavalièrement faussé compagnie dans le commissariat.
– Attention…
Le moniteur de plongée guide le pandore pour franchir les derniers mètres acrobatiques qui mènent à la caverne où nous les attendons, la toubib, mézigue et notre cadeau emballé dans plusieurs épaisseurs de ruban adhésif qui le font ressembler à une momie égyptienne.
C’est au moment de prendre congé de nos amis du Lupanar que Pilou, vaguement soucieuse, nous a offert – « c’est un cadeau » – le stagiaire identifié par Galina comme un ponte, sinon le Big Boss itself, de la WARM Co.
– Embarquez-le, c’est une monnaie forte, vous trouverez sans peine à l’échanger.
 
* * *
 
A peine Bossenec avait-il claqué la porte du commissariat de Lablonde-les-Morts qu’Untel, l’authentique agent du FBI bien réveillé maintenant, se mit à faire un ramdam de tous les diables, réclamant à cor et à cri d’être mis en contact avec son ambassade. D’abord intraitable, Dujardin est vite débordé par les protestations de l’américain. Acculé dans les cordes – le commissaire restant injoignable sur son portable –, il accepte finalement de mettre Untel en communication avec la caserne des Tourelles, siège de la DGSI.
– Bonjour Agent Untel, je vous écoute…
Pendant dix minutes au moins, l’américain parlemente, en appelle à la collaboration entre services amis, menace, tempête, hurle à l’incident diplomatique, finit par se radoucir…
– Votre chef veut vous parler, dit-il, tendant le téléphone à Dujardin.
– Patron ?
– …
– D’accord Patron, je ne bouge pas.
Et il raccroche.
– Il va rappeler.
Untel acquiesce.
Avec tout ce raffut, personne n’a remarqué le colonel Pak qui bavarde discrètement à l’oreille de sa montre bracelet et, une fois ses instructions transmises, se fige dans une immobilité de marbre, comme indifférent à ce qui se trame dans la pièce.
– Tchip Toubidoubidou Dim Dam Dom, chantonne allègrement le bigo de Dujardin, qui lui coupe aussitôt la chique.
– Patron ?
– …
– Tout de suite Patron.
Toujours au garde-à-vous, il repose le combiné, se tourne vers l’agent Untel :
– Vous êtes libre.
– Pas trop tôt, grommelle celui-ci.
Puis il récupère son arme, son smartphone et appelle un numéro pré-enregistré à Washington. Son correspondant, apparemment capable de lire entre les lignes, réagit au quart de tour : pendant la demi-heure qui suit, un intense chassé-croisé se joue entre les deux rives de l’Atlantique, la DGSI et le FBI, le FBI et le Pentagone, le Pentagone et la WARM Co, passe par des lignes sécurisées, des téléphones rouges, des messages cryptés, remonte jusqu’à l’Élysée, jusqu’à la Maison Blanche. On tire des ficelles, on active des réseaux, on exerce des pressions, on fait des pieds et des mains… Et sur le visage d’Untel, le sourire satisfait du vainqueur cède peu à peu la place à une expression d’amertume désabusée : on lui ordonne de se mettre à la disposition de Bondage – ce salaud, ce faux-frère –, auquel Dujardin est en train de retirer ses menottes – hé oui, la WARM Co a le bras long !
 
* * *
 
Dans la caverne cependant, Galina et Gros Mérou ont résumé pour le commissaire leurs parcours respectifs jusqu’à leur rencontre dans l’Île, ce qu’ils y ont découvert, les activités auxquelles on s’y livrait, ils ont narré l’incursion de Gros Mérou dans le département de génétique, l’infection des ordinateurs par un cheval de Troie, le piratage des données de la WARM Co et, pour finir, relaté leurs années de cavale – nous connaissons tout ça, j’abrège.
Le commissaire, qui a écouté sans l’interrompre l’odyssée du couple veut alors savoir :
– La clé USB, celle sur laquelle se trouvent les données piratées, qu’en avez-vous fait ?
– Hélas, nous l’avons perdue lors de notre fuite, pendant l’ouragan. Nos poursuivants l’ignorent, ils doivent craindre que nous ayons mis des copies en lieu sûr et nous veulent vivants. Sans cela, ils nous auraient déjà rayés de la carte.
– Hmm… Et la dent ? demande-t-il encore, vous affirmiez dans votre message être les heureux détenteurs d’une molaire… disons, euh… très spéciale : je suis curieux d’en apprendre plus à son sujet.
 
L’attitude du docteur Dinteville, la seule et unique fois où elle le rencontra, avait surpris Galina : elle eut l’impression qu’en insistant un peu il lui aurait cédé pour trois fois rien les clés de son cabinet, tant il semblait pressé de s’esquiver, de boucler l’affaire et se sauver. Le sort d’Horatio, seul, semblait le préoccuper.
– Je ne peux pas l’emporter maintenant mais, s’il vous plaît, ne le mettez pas à la benne : c’est un héritage, il n’a qu’une valeur affective mais j’y tiens…
Le squelette n’était pas bruyant, ne dérangeait personne et demeura suspendu à sa potence dans la salle d’attente. Son propriétaire avait pourtant promis de passer le récupérer « un de ces jours » et, au bout de quelques semaines, Galina essaya de le joindre. Par téléphone d’abord, elle s’entendit répondre que le numéro qu’elle avait composé n’était pas attribué, par courrier ensuite, qui lui fut retourné avec la mention « n’habite pas à l’adresse indiquée ». Elle coinça alors Horatio entre quatre z’yeux, le pesa…
– Un peu maigre mon vieux, faudrait te remplumer.
… prit sa tension, l’observa à la loupe. Elle en conclut que sa mutation de l’état antérieur à celui de squelette ne remontait qu’à quelques années.
– Un héritage ? la belle blague !
Elle s’intéressa ensuite à la dentition dudit Horatio.
– Tiens donc…
Fixée sur la mandibule de son patient, elle venait de repérer une prothèse dentaire d’un modèle qui lui semblait étrangement familier. Une molaire, qui se dévissait.
– Ah ben ça alors !
Une fente ménagée sur la face intérieure de la dent servait de logement à une micro-puce : exactement le genre de gadget qu’elle avait si souvent manipulé durant son séjour dans l’Île.
 
– J’ai alors remplacé la quenotte originale par une autre, en tout point identique à l’exception du contenu de la micro-puce, conclut Galina.
– D’où les Chœurs de l’armée rouge, en déduit le commissaire.
– Mais impossible d’accéder aux données stockées dans la mâchoire d’Horatio, intervient Gros Mérou, elles sont protégées par un mot de passe que je n’ai pas réussi à craquer.
– Horatio, vous ne parlez jamais que d’Horatio, n’avez-vous donc aucune idée de l’identité véritable de votre sac d’os ? s’enquiert le commissaire.
Nous le regardons avec de grands yeux.
– Vous si ?
– Hé ! Hé !…
– Ne nous faites pas languir.
– L’histoire débute à la Yonsei University de Séoul…
Bossenec nous conte alors ce qu’il sait de la vie du professeur Yoon Young-Jae, puis détaille sa triste fin dans les Ardennes – les lecteurs, encore une fois, connaissent déjà tout ça : je n’y reviens pas.
– D’où il ressort, dit-il pour parachever son récit, que votre ami Horatio et le généticien maudit ne font qu’un.
Long silence, qui se prolonge.
Gros Mérou, qui a écouté la saga d’Horatio les yeux mis-clos, comme s’il se recueillait et laissait les mots le traverser, émerge de sa léthargie.
– Pourriez-vous nous répéter le nom de l’auberge où logeait Yoon ?
– Auberge de L’Ami Raz l’Bambou.
– Un nom qui, selon les propos de son hôtesse, l’a décidé à s’installer dans cet établissement parce qu’il lui rappelait L’île au trésor, son roman préféré, c’est bien ça ?
– Tout à fait, pourquoi ?
– Amiral Benbow : c’est à l’Auberge de l’Amiral Benbow que débute le roman de Stevenson…
– Et ?
Sans prendre le temps de répondre, Gros Mérou tire un ordinateur de sa sacoche, l’ouvre, y insère la micro-puce retrouvée dans le dentier du scientifique défunt : un programme se lance automatiquement, réclame un mot de passe. Il tape : « amiralbenbow ».
– Non…
Essaie avec un tiret entre l’amiral et son nom.
– Non plus…
Troisième tentative : « AMIRAL-BENBOW ».
– Yes !!!
Sur l’écran s’affichent les icônes de trois documents intitulés « Testament », « Brutus » et, plus énigmatique, « Q ». Double-clic sur le premier, qui s’ouvre sans difficulté. Le Testament est bien ce que promet son titre, il débute par une longue confession du vieil ermite à laquelle font suite plusieurs pages dactylographiées. Impatiemment, Gros Mérou passe à « Brutus ». Du texte, là encore, mais cette fois il s’agit d’une succession incompréhensible de dizaines, de centaines de milliers de lettres, de chiffres, de signes mathématiques et de ponctuation qui se suivent sans le moindre espace entre eux, comme un essaim compact d’insectes figés sur l’écran.
– Crypté, diagnostique Gros Mérou, probablement inviolable sans la clé qui permet de le déchiffrer, admet-il avec une moue de dépit.
Il s’apprête à passer au troisième document mais se ravise.
– Voyons d’abord ce que raconte le vieux fou dans ses mémoires…
 
* * *
 
Au même moment, devant le commissariat de Lablonde-les-Morts, une bataille sans merci vient de s’engager.
16- Le testament de Yoon
 
Il est près de minuit quand Bondage, suivit d’Untel traînant les pieds, sort enfin du commissariat de Lablonde-les-Morts et rejoint deux énormes Hummers autour desquels monte la garde une demi-douzaine de mercenaires de la WARM Co rameutés en urgence.
 
Carrossés comme des chars d’assaut, biscotos gonflants leur treillis, poil raz sur le caillou et sans état d’âme, les commandos de la Warriors sont venus récupérer une putain de micro-puce et faire le ménage derrière eux, effacer les traces, éliminer les rigolos qui les narguent depuis trop longtemps. Mais Bondage tempère :
– Nous ne sommes pas chez nous les enfants, alors on se tient bien, on est poli, on évite de mettre du sang partout…
Ça rechigne dans les rangs.
– … et si on ne peut pas faire autrement on nettoie soigneusement après.
Les trognes des brutes s’éclairent, soulagées, tandis que leur chef grimpe dans le premier véhicule et se met à manipuler les boutons d’une radio intégrée au tableau de bord, à la recherche de la fréquence idoine. Untel de son côté, la gueule toujours en berne dans son rôle d’ami fidèle contraint d’obéir à celui qui l’a trahi, tire du coffre du second mastodonte un sac rempli de pistolets à rayon paralysant qu’il distribue aux spadassins impatients d’en découdre.
Bondage vient de couper la communication après avoir sollicité de son correspondant une recherche – « en priorité absolue » – des coordonnées GPS du smartphone de Bossenec, quand un mini-van et un pick-up Toyota débouchent chacun d’une extrémité de la rue, pilent dans un hurlement de freins, dérapent et se mettent en travers de la chaussée, prenant l’escouade de la WARM Co en tenaille. Ce sont les résidents de l’ancien domaine viticole qu’un homme d’affaires basé à Hong Kong a racheté et transformé en centre de vacances que nous avons croisés au début de cette histoire. Faux touristes mais vrais coréens… du nord. Ils sont aux ordres du colonel Pak – lui-même officier du sud devenu agent double après avoir été retourné par les services secrets de Pyongyang – et redoutent plus que tout, s’ils ne parviennent à mettre la main sur la dent laissée en héritage par le professeur Yoon, de rentrer bredouilles dans leur pays, où le régime n’est pas réputé pour sa mansuétude. Alertés par le colonel, ils ont troqué leurs tenues décontractées de vacanciers contre des pyjamas noirs de ninjas et sont, eux aussi, munis d’armes paralysantes. S’éjectant de leurs chars comme les diables d’une boîte, ils roulent-boulent, bondissent pour se mettre à couvert et ouvrent le feu sur les gorilles groupés autour des Hummers. Les commandos aux ordres de Bondage ripostent. La nuit se zèbre d’éclairs rouges et bleus.
Alerté par le remue-ménage, Dujardin colle son nez à la fenêtre et n’en croit pas ses yeux :
– Un feu d’artifice ?
L’agent coréen n’attendait que ça. Il bondit, rafle sur le bureau les bracelets d’acier qui ornaient quelques instants plus tôt les poignets de Bondage et, quand Dujardin prend conscience de ce qui se passe dans son dos, il est déjà trop tard : avec un claquement métallique, les menottes se referment sur son poignet, l’enchaînant à la tuyauterie du chauffage.
– Pak, bon sang, que faites-vous ?…
L’autre ne se retourne même pas et galope rejoindre ses troupes.
 
* * *
 
« Dans le plus lointain de mes souvenirs d’enfance je suis encore au berceau et la baby-sitter – j’ai totalement oublié son visage – après m’avoir agité un biberon sous le nez le cache dans son dos et demande : « quelle main ? » Je perds ou je gagne, mais quelle qu’en soit l’issue, la manœuvre se répète jusqu’à ce que je sorte vainqueur de l’épreuve, riant à gorge déployée et tendant mes menottes vers ma ration lactée. Est-ce dans ce plaisir toujours renouvelé de la confrontation ludique au hasard qu’a pris racine ma passion du jeu ? Je ne puis l’affirmer. Ce dont en revanche je suis certain c’est que, à la différence de cet innocent passe-temps, l’addiction au poker fit de moi un perdant jamais rassasié… »
 
Ainsi débute la confession du professeur Yoon.
Poursuivant son récit, le vieux savant narre comment, jeune chercheur promis à une brillante carrière, il passait des nuits blanches autour de tables de poker où s’évaporait son salaire pourtant confortable, comment il s’endetta tant et plus auprès de mafias toujours disposées – sans qu’il pensa jamais à s’en inquiéter – à lui accorder un crédit illimité. Jusqu’au jour où elles lui présentèrent la facture, l’enjoignant de solder son ardoise dans les quarante-huit heures à défaut de quoi on commencerait – en guise de hors-d’œuvre – par lui briser les jambes. Un représentant de la WARM Co, qui avait concocté le piège avec ses affidés du crime organisé et patiemment attendu qu’il se referme sur le génie convoité, prit alors contact avec lui, s’offrant à éponger ses dettes contre l’engagement de mettre au service de la compagnie ses précieux neurones.
 
« Je fus transféré incognito dans un îlot perdu sous les tropiques et placé à la tête d’un laboratoire de génétique appliquée. J’y disposais de moyens quasi illimités pour travailler à l’amélioration de prototypes humanoïdes – qualifiés de « combattants augmentés » ou de « génération 2.0 » – et manipuler les génomes d’animaux en vue de doter leur organisme de capacités létales exploitables à des fins militaires. Esclave consentant dans un univers clos, ayant accepté les règles du jeu immoral qui allait orienter toute mon existence, je dois reconnaître que je me consacrais à ma tâche sans restriction : la passion de la recherche prit le pas sur mes scrupules et, de mes éprouvettes, naquirent hydres, loups-garous et tarasques chaque fois plus monstrueux… »
 
Aucun aficionado des Dents de la mer a-t-il jamais imaginé que les squales gigantesques, vedettes du nanar de Spielberg, pussent être autre chose que le résultat d’effets spéciaux ? Et pourtant…
 
« Mon employeur avait signé des conventions avec certaines des plus grosses sociétés de production d’Hollywood : une combine diabolique qui offrait à la WARM Co, en même temps qu’une couverture insoupçonnable, un inépuisable champ d’expérimentation pour mes créatures… »
 
C’est ainsi que des manipulations génétiques imaginées par le cerveau fécond du professeur Yoon naquirent, outre les requins mutants, l’Anaconda et les Piranhas des films homonymes, les araignées sanguinaires du Baiser de la tarentule, le monstrueux Supergator, le féroce Ratman, la Mouche Noire, Jean-Claude Vandamme, Alien et Predator.
 
* * *
 
Cependant que nous découvrons page après page les stupéfiantes confessions de l’ermite des Ardennes, autour du commissariat de Lablonde-les-Morts, la bataille entre les troupes de Pak et de Bondage continue de faire rage. Les coréens utilisent des ustensiles à rayon bleu (faible pouvoir de pénétration et spectre large), les sbires de la WARM Co une artillerie à rayon rouge (fort pouvoir de pénétration et spectre étroit). Chacun des deux camps est bien sûr tenté de dégainer ses bons vieux flingues traditionnels, autrement définitifs, mais les consignes reçues de part et d’autre sont strictes – pas de sang versé – et les marchands d’armes qui sponsorisent les combattants veulent faire de l’affrontement un test grandeur réelle et une vitrine pour la promotion de leurs produits – comme vous le savez sans doute, le débat entre les deux types d’armes paralysantes (qui doivent être présentées au public lors de la prochaine Foire Internationale pour la Défense et la Sécurité d’Abu Dhabi) n’est pas tranché, chacune a ses partisans et ses détracteurs : les adeptes du rayon bleu critiquent la difficulté de maniement des armes à spectre étroit, tandis que les apôtres du rayon rouge se gaussent de l’inefficacité des bleus incapables de percer un simple gilet en kevlar. Quoi qu’il en soit, le spectacle d’un affrontement nocturne à coups de pétoires paralysantes, ponctué de « pffft… pffft… pffft » discrets, est plaisant. On peut distinguer les équipes à la couleur des rayons émis, et les poses dans lesquelles se pétrifient les individus touchés sont parfois si franchement cocasses que Dujardin, spectateur malgré lui, ne peut s’empêcher d’en rire.
Au début, profitant de l’effet de surprise, les forces de Pyongyang semblent prendre l’avantage, puis les mercenaires de la WARM Co, retranchés derrière leurs blindés, font mouche coups sur coups et le score s’équilibre. A l’épreuve du terrain, on se rend toutefois compte que ces armes, parfaitement adaptées à des opérations éclairs, conviennent mal à une guerre de tranchée qui se prolonge. Car la paralysie occasionnée par un tir bleu ou rouge est éphémère et, au bout d’un laps variable selon les organismes, les combattants statufiés reviennent dans le jeu… qui, de ce fait, risque de s’éterniser. C’est d’ailleurs exactement ce qui est en train de se produire – ni les coréens, ni les sbires de la WARM Co ne parvenant à prendre un avantage décisif – quand les instruments des premiers, à court de batterie, se mettent inopportunément en grève, laissant les hommes de Pak désarmés face à des adversaires qui s’empressent de les tirer comme des lapins.
 
Ceci est un encart publicitaire
 
Hé oui : les armes des coréens sont alimentées par des batteries ordinaires d’une marque dont nous tairons le nom, alors que celles de la WARM Co utilisent des piles DURACEL qui durent, durent, durent…
 
* * *
 
L’oursin tueur qui causa la mort de Bada – dont on peut supposer que Yoon n’eût jamais connaissance – appartenait à la lignée de monstres que nous venons d’évoquer et son lâchage sur le littoral de l’île de Jeju, consécutif à une erreur de manipulation, fût la goutte qui fit déborder le vase d’une querelle qui couvait depuis longtemps déjà, opposant le scientifique alors sexagénaire à son employeur.
 
« Je suis perfectionniste, je l’admets, d’une exigence obsessionnelle, envers moi-même comme envers mes collaborateurs ou mes créations. Cela me valut, au cours de plusieurs décennies de contribution contrainte aux projets de la WARM Co, de n’être jamais totalement satisfait de mes prototypes… et de m’opposer à leur production à grande échelle. C’est pourquoi je prenais toujours soin d’insérer dans l’ADN de mes sujets expérimentaux un gène, communément appelé « Terminator », qui a pour fonction d’interdire la reproduction des individus qui en sont porteurs. Cette mesure de précaution n’était pas du goût de mon employeur, mais ce fut la seule condition sur laquelle je ne transigeais jamais. Jusqu’à ce que, l’âge aidant, un incident mineur fit éclater le conflit latent et me décida à prendre ma retraite. Mais la compagnie avait trop investi en moi et, pour m’autoriser à partir, exigea une rançon. Ce fut Brutus… »
 
En échange de sa liberté immédiate, Yoon s’engagea donc à céder sans condition à la WARM Co la créature qui était alors en chantier. Il acheva d’en transcrire les données dans le calme de l’auberge ardennaise et s’apprêtait à livrer à ses commanditaires la mouture finale de ses travaux quand il reçut la visite de la Grande Faucheuse.
 
« Brutus est mon ultime avatar, mon chef-d’œuvre – si l’on peut parler de chef-d’œuvre à propos d’une créature aussi terrifiante –, l’arme absolue dont le génome crypté restera indéchiffrable à qui n’en possède la clé (…) J’ai respecté à la lettre l’engagement pris envers mon employeur : aucun gène « Terminator » ne pollue l’ADN de mon rejeton maudit. Je m’abstiens toutefois de lui souhaiter longue vie ».
 
Un codicille au testament du prof. Yoon – « Quid de la clé ? Oserez-vous miser sur le Q ? » – montrait néanmoins que le joueur en lui n’était pas mort, qu’il venait de ressurgir pour disputer une partie posthume, laissant planer un doute – bluffait-il ou avait-il encore un atout dans sa manche ? – qui plaçait ses exécuteurs testamentaires devant un choix cornélien.
 
Son index indécis effleurant le pavé tactile, Gros Mérou hésite entre le « Q » et l’abstinence quand un SMS envoyé sur le smartphone du commissaire vient faire diversion. A sa lecture, Bossenec se rembrunit.
– Écoutez ça mes amis : « Cher commissaire, nous savons précisément où et devinons en compagnie de qui vous êtes. Nous n’avons rien contre vous. Ce sont eux et la dent que nous voulons. Livrez-les-nous. Vous avez cinq minutes pour vous décider. C’est un ultimatum. Ce délai écoulé, nous donnerons l’assaut ».
Comme pour confirmer ces menaces, le vrombissement lourd d’un hélicoptère se fait assourdissant quand il s’immobilise en vol stationnaire un peu au-dessus de l’entrée de la caverne. C’est un gros Black Hawk de couleur sombre, dépourvu d’immatriculation. Nous nous regardons, puis nos têtes se tournent à l’unisson vers l’ex-stagiaire du Lupanar, toujours saucissonné au fond de notre antre mais qui a retrouvé le moral et ricane :
– Vous êtes faits !
C’est le moment de vérifier le taux de change de notre cadeau.
– Souriez, l’invite Bossenec qui le photographie avec son smartphone.
Le portrait expédié en réponse au SMS doit avoir fait l’effet d’une bombe car, après un moment d’attente durant lequel nos adversaires tiennent sans doute un conseil de guerre, le bigophone du commissaire se manifeste à nouveau, nous confirmant l’importance du personnage :
– Nous voulons lui parler…
Bref conciliabule triangulaire entre Bondage, son employeur et Bossenec. Accord conclu. Le commissaire se met en relation avec la gendarmerie pour obtenir l’envoi d’un détachement qui assurera notre protection. Sitôt informés de son approche, nous délions le prisonnier. De l’hélicoptère descend un filin d’acier à l’extrémité duquel est fixé un harnais. Mais un problème de dernière minute surgit :
– La puce, exige le grand patron de la WARM Co.
– Ah non !
Galina ne veut rien entendre. Situation bloquée, tension maximale. A notre grand étonnement, Gros Mérou, jusque-là penché sur son ordinateur, se montre plus accommodant. Il retire la puce, la replace dans sa gangue dentaire et la tend à notre adversaire triomphant.
– Il faut savoir se montrer bon perdant, hausse-t-il les épaules.
Ensuite, tout va très vite : le Big Boss est hélitreuillé, de la carlingue du Black Hawk il nous adresse un salut narquois, puis le gros bourdon s’incline, prend de la vitesse, s’enfonce dans la nuit en direction du large et… se transforme en une boule de feu qui s’abîme dans les flots et s’éteint dans une gerbe d’écume.
– Explosive, la dernière main du professeur Yoon, commente Gros Mérou qui, pendant que Galina et le Big Boss de la WARM Co se défiaient tels des coqs montés sur leurs ergots, avait risqué le coup et ouvert le document « Q » : celui-ci ne comportait qu’un seul mot – « COUREZ » – et un compte à rebours s’était mis à défiler au bas de l’écran.
 
* * *
 
Deux jours à peine se sont écoulés depuis le début de cette aventure, Lablonde-les-Morts est retombée dans une douce somnolence, les survivants ont regagné leurs pénates, Horatio son poste dans la salle d’attente de Galina et je – soussigné le narrateur, anciennement capitaine du vaisseau fantôme l’Eurêka – longe une fois de plus la plage jusqu’à l’arbre aux pendus. La réverbération mouvante des rayons du soleil à la surface de la mer que ride une brise légère se superpose aux ondulations du sable sur lequel, à demi enfouie, il me semble soudain apercevoir… mais non, je dois avoir la berlue… pourtant ça y ressemble, serait-ce… une dent ?
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